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PARIS  —  IJirniMEIUE  CEMIVVLE  DE  NAPOLÉON  CIIAIX  El  C,  HUE  BERGÈRE,  20. 


A  TOUT  LE 


LA  SANTÉ 


Par  bureaux. 


Heureux  ceux  qui  reconnaîtront  la 
vérité  !  Ils  seront  délivrés  des  maladies 
qui  affligent  l'humanité. 


PARIS 

EN    VENTE   CHEZ  L'AUTEUR 
/O,  line  des  Martyrs,  iO 

ET  CHEZ  LES  PRINCIPAUX  LIBRAIRES» 
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Le  Petit  Journal  du  M  janvier  1864  avait  pu- 
blié une  lettre  qui  lui  était  écrite  d'Alger  par 
M.  Louis  Jourdan  et  qui  se  terminait  ainsi  : 


«  Ce  serait  le  moment  de  vous  parler  d'un  livre  très- 
curieux  qui  m'arrive  ici  et  qui  a  pour  titre  :  la  santé  ! 

»  J'y  ai  trouvé  de  très-remarquables  choses  et  d*ex- 
cellents  conseils.  L'auteur,  M.  Hureaux,  a  adressé  ce 
précieux  petit  livre  à  tout  le  monde,  et  c'est  à  tout  le 
monde  que  je  le  recommande.  Je  vous  en  reparlerai 
lorsque  je  serai  de  retour  à  La  Riante. 

M  A  bientôt,  cher  ami.  Je  vous  écrirai  de  Marseille. 

»  A  vous  de  cœur, 

»  Louis  JOURDAN.  » 


Le  publiiûste  si  populaire  tint  parole,  et  le  Petit 
Journal  publia  dans  son  numéro  du  23  février  la 


lettre  suivante.  11  a  bien  voulu  nous  donner  l'au- 
torisation de  la  reproduire;  la  voici  : 


«  A  M.  le  directeur  du  Petit  Journal. 

»  La  Riante,  près  de  Versailles,  2i  février. 

»  Avez-vous  été  quelquefois,  mon  cher  ami,  frappé 
très-vivement  par  une  idée  simple,  naïvement  expri- 
mée? Cela  m'est  arrivé  par  ci,  par  là,  et,  dans  ces  cas, 
ma  surprise,  —  qui  apparemment  n'a  pas  un  répertoire 
très-riclie,  —  se  traduit  invariablement  par  de  petites 
phrases  assez  banales  dans  le  genre  de  celles-ci  :  «  11 
a  raison!  —  Gomment,  diable,  n'avais-je  pas  songé  à 
cela?  —  C'est  simple  comme  bonjour!  etc.,  etc.  » 

»  J*ai  répété  mot  pour  mot  ces  exclamations,  qui 
n'ont,  je  l'avoue,  rien  de  cornélien,  après  avoir  lu  un 
tout  petit  livre  qui  a  pour  titre  :  La  Santé  !  Un  beau 
titre,  bien  alléchant,  n'est-ce  pas?  et  qui,  tout  d'abord, 
m'a  tenté  comme  il  en  tentera  bien  d'autres  que  moi. 
La  santé,  n'est-ce  pas  le  plus  précieux  des  biens ,  la 
richesse  par  excellence,  le  point  d'appui  le  plus  solide 
de  toute  l'action,  quelle  qu'elle  soit,  celle  du  héros 
aussi  bien  que  celle  du  poëte,  celle  du  millionnaire 
aussi  bien  que  celle  du  chiffonnier?  La  santé!  mais 
c'est  le  soleil  de  la  vie,  un  soleil  sans  lequel  les  rayons 
du  soleil  n'ont  plus  d'éclat ,  sans  lequel  la  nature  n'a 
plus  de  charmes!  Elle  est  la  lumière  de  notre  esprit, 


elle  est  la  gaieté,  elle  est  la  force,  elle  est  le  sourire, 
elle  est  le  bonheur  ! 

»  Mais  il  est  vrai  de  dire  que  la  santé  n'est  réelle- 
ment tout  cela  que  quand  nous  l'avons  perdue. 

»  Tant  que  nous  la  possédons,  nous  n'en  faisons  pas 
grand  cas,  nous  la  compromettons  par  mille  impru- 
dences^ par  mille  excès,  par  mille  négligences  inex- 
plicables. 

j)  Donnez  à  un  homme-  quelques  chiffons  de  papier 
signés  Garât,  à  une  femme  quelques  cailloux  brillants, 
l'un  et  l'autre  auront  un  souci  prodigieux  de  ces  ba- 
gatelles et  de  ces  bibelots.  Il  n'y  aura  pas  de  tiroir 
assez  solide,  d'écrin  assez  bien  fermé  pour  conserver 
ces  insignifiants  trésors. 

»  Mais  la  santé,  sans  laquelle  on  ne  peut  jouir  de  rien, 
sans  laquelle  on  n'a  ni  un  estomac  pour  bien  dîner, 
ni  des  épaules  rondes  et  douillettes  pour  y  poser  les 
diamants,  la  santé  c'est  autre  chose  :  on  la  prodigue, 
on  joue  avec  elle,  on  en  fait  ce  que  certaines  femmes 
font  de  leur  bonnet,  on  la  jette  par-dessus  les  moulins. 

»  Avec  la  santé  on  travaille  ;  avec  le  produit  du  tra- 
vail on  peut  se  procurer  tout  ce  qui  s'achète,  et  Dieu 
sait  que  tout  s'achète,  hormis  la  seule  chose  que  tout 
l'or  des  Rothschild  entassé  sur  celui  des  Pereire  ne 
saurait  payer,  et  cette  chose  est  la  santé. 

»  Croyez-vous  que  nous  soyons  assez  fous!  Los  an- 
ciens, qui  étaient  bien  un  peu  -fous^aussi,  mais  qui 
avaient  le  culte  du  beau  et  l'amour  de  la  forme  — 
tandis  que  nous  n'avoas  plus,  hélas!  que  la  forme  de 
l'amour!  —  les  anciens  avaient  fait  de  la  santé  une 
déesse,  la  déesse  Hygie,  parce  qu'ils  savaient  bien 
qu'il  n'y  avait  ni  beauté  ni  forme  sans  la  santé. 


»  Et  remarquez  combien  ces  Grecs  avaient  de  l'es- 
prit !  Hygie,  fille  d'Esculape,  avait  un  temple  à  Sycione. 
Sa  statué  était  couverte  d'un  voile,  et  les  femmes  de 
Sycione  venaient,  dans  certaines  circonstances,  couper 
leur  chevelure  aux  pieds  de  la  statue  et  l'y  déposer 
comme  offrande.  ïïygie  tenait  d'une  main  un  sceptre, 
signe  de  la  souveraineté  ;  et  de  l'autre,  une  coupe  vers 
laquelle  un  serpent  avançait  sa  tête  pour  y  boire. 

»  Réfléchissez  un  moment  à  tous  ces  symboles,  et 
vous  verrez  combien  leur  signification  est  ingénieuse 
et  profonde. 

»  Ce  voile,  c'est  notre  indifférence  pour  la  bonne 
déesse;  elle  vient  à  nous,  mais  nous  la  méconnais- 
sons, nous  la  raillons,  nous  la  défions  quelquefois.  Ces 
cheveux  coupés  symbolisent  tous  les  sacrifices  que  nous 
ferions  volontiers  pour  retrouver  la  santé  quand  nous 
l'avons  perdue  ;  ce  sceptre  nous  dit  la  puissance  de  ce 
que  nous  dédaignons  trop  souvent;  et  le  serpent,  qui 
est  le  plus  malin  des  animaux,  en  s'approchant  de  la 
coupe  d'IIygie  pour  y  puiser  la  vie  et  la  santé,  nous 
donne  une  leçon  qui  ne  nous  profite  guère. 

M  Le  livre  dont  je  veux  vous  parler  a  pour  objet  de 
ressusciter  cette  vieilfe  leçon  trop  oubliée. 

»  11  est  écrit  par  un  homme  convaincu  qui,  fatigué  de 
la  vie  de  Paris,  où  cependant  il  a  eu  autrefois  une  cer- 
taine célébrité,  vit  maintenant  à  la  campagne  dans  l'admi- 
ration des  splendeurs  du  bon  Dieu.  Ah!  par  exemple! 
son  livre  n'entend  pas  malice  aux  finesses  du  style  et 
à  toutes  les  élégances  du  beau  langage.  C'est  une 
œuvre  naïve  et  de  bonne  foi,  dictée  par  une  convic- 
tion profonde  qui  gagne  bien  vite  le  lecteur  et  le  met 
à  son  aise.  On  sent,  dès  l'abord,  qu'on  a  affaire  à  un 


—  9  — 


homme  qui  sait  fort  bien  ce  qu'il  veut  dire,  et  qui  le 
dit  nettement,  sans  périphrases,  à  la  bonne  franquette, 
enfin  ! 

»  Et  c'est  par  là  que  j'ai  été  pris,  que  vous  serez 
pris,  que  tout  le  monde  sera  pris,  car  ce  bon  enfant 
de  livre  est  dédié  à  tout  le  monde,  ce  qui,  au  besoin, 
suffirait  à  prouver  que  l'auteur  n'est  pas  déjà  si  sot. 

»  Dieu  me  garde  de  faire  une  tirade  contre  les  méde- 
cins! Outre  que  j'ai  parmi  eux,  homœopathes  ou  allo- 
pathes,  d'excellents  amis  que  j'aime  de  tout  mon  cœur, 
m'est  avis  qu'il  n'est  pas  prudent  de  parodier  Molière. 
Il  a  dit  à  ce  sujet  tout  ce  qu'il  fallait  dire. 

»  Mais,  enfin,  nous  pouvons  avouer  tout  bas,  entre 
nous,  que  médecine  et  santé  ne  sont  pas  toujours  deux 
termes  qui  s'harmonisent  parfaitement,  et  la  preuve 
c'est  que  nous  n'appelons  les  médecins  que  quand 
nous  sommes  malades,  tandis  qu'il  serait  bien  plus 
sage  de  les  appeler  quand  nous  nous  portons  bien, 
pour  savoir  d'eux  ce  qu'il  faut  faire  pour  continuer  à 
se  bien  porter. 

»  Ce  qui  est  incontestable  aussi,  c'est  que  nous 
avons  en  France  une  population  fort  nombreuse  de  va- 
létudinaires, de  gens  qui  vont  cahin-caha,  toujours 
souffreteux,  maladifs,  traînant  misérablement  leur  exis- 
tence du  catarrhe  au  rhumatisme  et  côtoyant  sans  cesse 
cet  abîme  sans  fond  d'où  sortent  les  maladies  chro- 
niques. 

»  Vous  savez  que  lorsqu'un  mal  quelconque  est  qua- 
lifié de  maladie  chronique,  le  malheureux  qui  en  est 
atteint  végète  pendant  sa  vie  entière  sans  que  la  mé- 
decine en  ait  le  moindre  souci.  «  Que  voulez-vous  y 
faire?  C'est  chronique!  »  Ce  mot  fatal  prononcé,  tout 
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est  dit  ;  l'infortuné  chroniqué  n'a  plus  qu'à  souffrir  et 
se  taire  sans  murmurer,  comme  les  grenadiers  du  Gym- 
nase. 

B  Elibien,  l'auteur  de  l'excellent  petit  livre  la  Santé. 
M.  Bureaux,  n'est  pas  de  cet  avis,  et  il  donne  à  l'ap- 
pui de  sa  thèse  toutes  sortes  de  bons  arguments.  Et  son 
raisonnement  est  bien  simple!  Je  voudrais  pouvoir 
vous  en  donner  la  substance,  mais  ce  n*est  pas  chose 
aisée,  car  il  y  a  là  tout  un  système  basé  sur  une  lon- 
gue et  patiente  observation  de  la  nature. 

»  Essayons  pourtant. 

»  La  nature,  vous  le  savez,  agit  toujours  par  les 
moyens  les  plus  simples  qui  soient  à  sa  portée. 

»  Elle  obéit  à  des  lois  merveilleuses,  et  dont  nous 
ne  connaissons  qu'une  très-faible  partie.  Observer  la 
nature  et  l'imiter  le  plus  fidèlement  possible,  c'est, 
je  crois,  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire  ici-bas. 

»  Quand  nous  disons  d'une  personne  :  c'est  la  nature 
qui  l'a  guérie  !  qu'est-ce  qui  est  arrivé  ?  C'est  que  cette 
personne  a  traversé  une  crise  douloureuse  qui  s'est 
dénouée  soit  par  une  transpiration,  soit  par  une  sécré- 
tion quelconque. 

»  Qu'a  fait  la  nature  dans  ce  cas  ? 

»  Elle  a  expulsé,  par  ses  propres  forces,  les  maté- 
riaux inutiles  ou  dangereux  qui  obstruaient  la  circula- 
tion et  gênaient  le  jeu  régulier  des  organes. 

)>  Les  municipalités  ont  copié  la  nature  lorsqu'elles 
ont  fait  enlever  chaque  matin  dans  nos  rues  les  matières 
inutiles  ou  malsaines  qui  auraient  gêné  la  circulation 
et  nui  à  la  santé  publique. 

»  Ce  que  les  édiles  font  pour  nos  cités,  chacun  de 
nous  peut  et  doit  le  faire  pour  guérir  et  surtout  pour 
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prévenir  les  maladies  dont  la  cause  est  due  à  une  ag- 
glomération de  matériaux  qui  se  sont  attachés  à  cer- 
tains organes,  et  qui  n'ont  pas  été  entraînés  dans  le 
torrent  de  la  circulation. 

»  Comment  les  y  faire  rentrer?  comment  les  expul- 
ser? Quels  sont  les  agents  qui  seront  chargés  de  cette 
corvée? 

»  Grande  question! 

»  La  médecine  officielle  emploie  depuis  quelque 
temps  à  la  guérison  des  maladies  beaucoup  de  produits 
minéraux  :  mercure,  arsenic,  cuivre,  etc.,  etc.,  et 
toutes  les  combinaisons,  tous  les  chlorures  dont  ces 
minéraux  sont  la  base. 

La  médecine  homœopathique  emploie  aussi  des  miné- 
raux, mais  en  quantités  infinitésimales. 

«  L'auteur  du  livre  de  la  Santé  pense  au  contraire  que 
le  régne  végétal,  les  sucs  de  plantes  fraîches,  à  la  fois 
médicinales  et  alimentaires,  peuvent  suffire  à  délivrer 
nos  organes  de  toutes  les  matières  inutiles  ou  dange- 
reuses qui  sont  la  cause  première  des  maladies,  et  il 
pense  que  tout  homme  peut  être  son  propre  médecin, 
ou,  ce  qui  vaut  mieux,  que,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas,  les  maladies  organiques  peuvent  être  pré- 
venues par  quelques  soins,  par  des  sucs  de  plantes. 
Son  livre,  en  un  mot,  est  l'enseignement  populaire  de 
la  médecine  naturelle.  Pour  ce  qui  me  concerne,  cet 
enseignement  m'a  paru  très-complet,  très-net,  aussi 
clair  que  possible. 

»  M.  Hureaux  s'appuie  sur  une  longue  expérience  et 
sur  des  faits  décisifs.  Je  n'ai  pas  à  me  prononcer  sur 
la  valeur  pratique  de  son  système,  mais  sa  théorie  est 
saisissante,  et  elle  ne  peut  manquer  de  frapper  tous 
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*  ceux  sous  les  yeux  desquels  elle  tombera,  et  particu- 
lièrement ceux  qui  souffrent  ou  qui  voient  souffrir  au- 
tour d'eux  par  suite  de  l'impuissance  de  la  médecine. 

»  Je  ne  doute  pas  des  faits  rapportés  par  M.  Bureaux, 
je  crois  à  l'excellence  de  son  système,  puisqu'il  est 
basé  sur  la  nature  elle-même;  mais  ce  qui  est  plus 
essentiel  que  tout  système,  que  toute  doctrine,  c'est 
qu'on  ne  joue  pas  avec  la  santé ,  c'est  qu'on  ne  la 
compromette  pas  légèrement  comme  on  le  fait  à  tout 
propos  et  hors  de  propos. 

»  On  peut,  sans  faire  de  tort  aux  médecins,  les  com- 
parer aux  agents  de  la  force  publique  appelés  pour 
arrêter  les  voleurs.  Eh  bien ,  le  plus  sage  est  de  se 
préserver  des  voleurs,  de  multiplier  les  précautions 
contre  eux.  11  vaut  mieux  prévenir  que  réprimer,  a-t- 
on dit.  Il  vaut  mieux  aussi  faire  un  petit  effort,  s'im- 
poser quelques  mesures  préservatrices  pour  enipôcher 
l'éclosion  du  mal  que  de  le  laisser  éclater  et  d'appeler 
ensuite  des  médecins  pour  le  guérir. 

»  C'est  à  peu  près  ce  qu'enseigne  tout  rondement  et 
sans  façon  ce  petit  livre,  qui  n'a  d'autre  prétention  que 
celle  d'être  et  de  rester  un  petit  livre,  comme  votre 
petit  journal  n'a  d'autre  prétention  et  d'autre  ambition 
que  celle  d'être  et  de  rester  le  Petit  Journal. 

»  Sur  ce,  mille  amitiés. 


»  Louis  JOURDAN.  » 


A  TOUT  LE  MONDE 

LA  SANTE 


Par  bureaux. 


Ce  livre  enseigne  à  tous  ceux  qui  ont  des  yeux  pour  voir 
et  des  oreilles  pour  entendre,  l'art,  si  mystérieux  jusqu'ici, 
de  se  guérir  soi-même  et  de  prévenir  les  maladies  par  un 
mode  d'hygiène  éliminative  ,  au  moyen  des  plantes ,  à  la 
portée  de  toutes  les  familles. 

La  médecine  n'est  plus  un  hiéroglyphe;  elle  nous  est 
enseignée  par  la  nature.  La  guérison  des  maladies  n'est 
donc  plus  une  conjecture.  La  mission  de  l'homme  ici-bas 
consiste  à  se  rendre  de  plus  en  plus  maître  du  mal  et  à  le 
terrasser.  La  lecture  de  ce  livre  prouve  que  la  conquête 
est  facile  en  ce  qui  concerne  le  mal  physique. 


PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 


J'avoue  que  j'éprouve  quelque  embarras 
devant  cette  publication.  Il  m'en  coûte  d'avoir 
à  dire  que  des  corporations  d'hommes  éru- 
dits  et  célèbres  ont  élevé  le  piédestal  de  leur 
érudition  et  de  leur  célébrité  sur  le  sable  de 
l'erreur. 

•Les  princes  de  la  médecine  classique  étaient 
de  bonne  foi,  c'est  ma  conviction  profonde  : 
il  faut  les  remercier  de  leurs  efforts  et  de 
leur  génie;  mais  la  voix  de  la  vérité  et  du 
bien  public  me  commande  de  prouver,  par 
la  raison  et  le  bon  sens,  que  ces  efforts  por- 
tent à  faux ,  et  qu'au  lieu  d'atteindre  le  but 
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véritable,  qui  est  de  guérir,  ils  s'en  éloignent' 
chaque  jour  davantage. 

Je  n'ai  rien  à  dire  ici  de  la  chirurgie,  qui 
demeurera  dans  toute  l'intégrité  des  faits 
manuels  habilement  accomplis. 

Mais ,  de  la  médecine  des  écoles ,  on  peut 
admirer  sans  doute  les  savants  professeurs, 
les  profonds  anatomistes,  les  grands  physio- 
logistes, les  pathologis  tes  remplis  de  méthode, 
les  praticiens  au  regard  pénétrant,  consom- 
més dans  l'art  du  diagnostic  ;  on  peut  même 
étaler  à  notre  surprise  de  véritables  tours  de 
force  et  des  faits  héroïques,  accomplis  par 
des  hommes  éminents,  dans  toutes  les  bran- 
ches de  la  science  classique.  Malheureuse- 
ment cette  science  est  un  dédale  sans  issue, 
interrompant  la  circulation  sur  le  droit  che- 
min de  la  guérison ,  et  dans  ce  dédale  vien- 
nent s'égarer  les  plus  belles  intelligences, 
s'étouffer  de  généreuses  aspirations  et -s'é- 
tioler la  foi  dans  l'art  de  guérir. 

Que  l'on  vante  tant  qu'on  voudra  l'éclat 
des  lumières  classiques.  N'est-ce  pas  briller 
d'une  auréole  bien  pâle,  dans  l'art  sacré  de 
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guérir,  que  de  se  retrancher  prudemment 
derrière  une  médecine  expectante  ;  c'est-à-dire, 
l'homme  de  l'art  étant  appelé,  de  regarder 
venir  le  mal ,  de  se  croiser  les  bras  devant 
la  maladie  imminente  pour  lui  donner  le 
temps  d'éclore,  comme  s'il  n'était  pas  tou- 
jours possible  de  l'expulser  victorieusement 
dans  son  germe,  et  d'en  prévenir  si  facile- 
ment tous  les  désastres  ! 

Cette  hésitation  homicide,  c'est  le  doute 
de  celui  qui  a  perdu  le  droit  chemin. 

Je  sais  bien  qu'on  ne  me  pardonnera  jamais 
le  courage  de  ne  pas  me  taire.  Mon  parti  en 
est  pris  à  l'avance.  Ne  suis-je  pas  un  peu 
aguerri  aux  persécutions? 

J'entends  m'objecter  que  je  ne  suis  pas 
médecin.  C'est  précisément  parce  que  je  ne 
suis  pas  médecin  de  la  Faculté,  mais  bien 
de  la  Nature,  que,  non  aveuglé  par  les  faux 
systèmes,  j'ai  pu  mieux  voir  et  mieux  puiser 
dans  l'intimité  de  la  nature  elle-même  ;  car, 
si  j'avais  été  élevé  avec  le  lait  de  l'erreur 
classique,  j'aurais  le  tempérament  de  l'erreur, 
et  je  verrais  avec  les  yeux  de  l'erreur.  C'est 
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pour  cela  que  j'ai  pu  faire  quelques  excur- 
sions dans  le  labyrinthe  de  l'édifice  médical, 
et  que  j'ai  pu  en  sortir  préservé  de  la  cécité 
contagieuse,  pour  reprendre  librement  le 
chemin,  si  facile  à  tenir,  de  l'art  naturel  de 
guérir. 

La  route  étant  facile ,  mes  bagages  ne  sont 
pas  lourds 

Ce  livre  est  petit  ;  cependant  il  brisera , 
je  l'espère,  le  sceptre  de  la  médecine  meur- 
trière. 

Et  puis,  je  n'ai  pas  tout  dit  :  les  adver- 
saires intéressés  qui  m'attendent  me  force- 
ront sans  doute  à  en  dire  davantage.  Mais 
cet  opuscule,  ébauche  d'un  travail  plus  com- 
plet, vient  déjà  lever  un  coin  du  voile  lugubre 
qui  cache ,  depuis  une  trop  longue  suite  de 
siècles,  à  la  malheureuse  humanité,  la  cause 
véritable  de  la  maladie  et  les  moyens  assurés 
de  la  bannir  sans  retour. 

Tout  le  secret  est  dans  la  lumière  du  sens 
commun ,  non  effacée  par  la  culture  des 
sciences  de  convention.  A  l'inverse  de  l'en- 
seignement classique ,  la  raison  ,  libre ,  dé- 
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gagée  des  entraves  de  traditions  dénaturées, 
n'a  pas  d'autre  chaire  d'enseignement  que 
le  simple  bon  sens.  L'erreur  dogmatique  des 
écoles  s'impose  à  l'ignorance  puérile,  et  com- 
mande une  foi  aveugle  qui  n'est  plus  de 
notre  temps  ;  mais  la  vérité  s'adresse  au  plus 
simple  bon  sens,  et  demande  à  l'intelligence 
de  l'homme  une  conviction  éclairée. 


HUREAUX. 


Vallée  de  Pontvoisin. 


INTRODUCTION. 


Heureux  ceux  qui  reconnaîtront  la_  rérité  ! 
Ils  seront  délivrés  des  maladies. 


Nous  avons  à  faire  connaitre  la  source  inta- 
rissable de  la  santé  enfin  retrouvée,  où  chacun 
peut  venir  puiser.  C'est  de  renseignement  trop 
longtemps  dédaigné  des  instincts  de  notre  conser- 
vation que  jaillissent  à  flots  les  moyens  simples  et 
naturels  de  délivrer  l'humanité  de  la  maladie. 

Ces  moyens  nous  donnent  enfin  la  solution  du 
grand  problème  de  la  médecine.  Ils  nous  livrent  le 
secret  de  guérir  et  de  prévenir  toutes  nos  maladies 
avec  certitude. 
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L'événement,  pour  être  accepté,  ne  demande  ni 
croyance,  ni  foi  aveugle.  Il  s'adresse  aux  yeux,  au 
bon  sens,  à  la  raison  éclairée.  Sans  être  docteur,  on 
peut  vérifier  la  solution  du  proîjlème.  La  véritable 
médecine  est  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  des 
choses.  Elle  existe  toute  faite  dans  la  nature  vi- 
vante; mais  la  science  erronée  des  écoles,  perdant 
de  vue  Vart  de  guérir,  son  objet  principal,  pour  des 
recherches  plus  brillantes,  et  s' écartant  du  but,  a 
défiguré  la  médecine  naturelle  et  l'a  rendue  mécon- 
naissable au  point  de  ne  pouvoir  elle-même  la  re- 
connaître dans  sa  modeste  physionomie. 

Pour  nous,  au  contraire,  qui  subordonnons  la 
science  étroite  des  écoles  à  l'enseignement  plus 
large  de  la  nature,  la  médecine  nous  apparaît  dans 
toute  sa  simplicité  et  dans  son  unité. 

Les  fonctions  organiques  de  la  vie  nous  démon- 
trent clairement  que  les  innombrables  maladies  qui 
assiègent  le  corps  de  l'homme  sont  primitivement 
autant  de  manifestations  d'une  seule  maladie ,  quels 
qu'en  soient  les  caractères,  le  siège  et  les  appella- 
tions scientifiques. 

L'art  de  guérir  se  trouve  ramené  à  un  tel  état  de 
simplicité,  que  son  point  de  départ  est  Vunité  de 
maladie^  comme  aussi  Vunité  de  cause^  et  qu'il 
arrive  à  Vunité  de  traitement. 

Cette  triple  unité  forme  le  pivot  de  la  vérité  mé- 
dicale, qui  rend  aussi  simple  que  certain  l'art  de  se 
guérir  soi-même  et  de  se  préserver  des  maladies. 
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Ces  principes  étant  posés,  avec  la  nature  pour 
maître,  le  bon  sens  pour  guide,  la  science  classique 
pour  auxiliaire,  et,  pour  champ  d'observations,  la 
pratique,  sans  précédent  peut-être,  de  cent  cin- 
quante mille  ordonnances  émanées  des  principaux 
médecins  de  Paris,  exécutées  autrefois  par  nous 
comme  pharmacien,  pendant  vingt  ans;  enfin  et  sur- 
tout les  guérisons  constantes  obtenues  par  un  emploi 
méthodique  des  plantes,  confirmant  ces  principes, 
le  temps  décidera  si  nous  avons  retrouvé,  comme 
c'est  notre  profonde  conviction,  les  moyens  d'at- 
teindre le  grand  but  complexe  et  consolant  qui  a 
pour  effet  : 

De  tarir  la  source  de  toutes  les  maladies; 

De  guérir  et  non  de  pallier  celles  qui  existent,  même 
les  plus  rebelles  à  la  médecine  ordinaire,  hormis 
les  lésions  profondes  des  organes,  et  une  constitu- 
tion altérée  dans  tous  les  éléments  de  l'organisme  ; 

De  préparer  les  mères  à  enfanter  sans  danger  et 
avec  moins  de  douleurs  ; 

D'assurer  de  beaux  et  vigoureux  enfants  ; 

De  les  amener  à  la  puberté  sans  avoir  connu  la 
maladie  ; 

De  faire  circuler  dans  l'âge  mûr  la  scve  vive  de 
la  jeunesse; 

De  préparer  une  vieillesse  exempte  d'infirmités  *, 
Enfin,  de  rendre  à  la  durée  de  la  vie  ses  limites 
naturelles. 

La  médecine  régénérée  vient  rendre  à  la  vie  et  à 
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la  nature  leurs  droits  violés  par  les  docteurs  de  la 
scieuce. 

Les  moyens  d'obtenir  ces  résultats  heureux  et 
inespérés  sont  :  1^  l'élimination  de  tous  les  prin- 
cipes de  la  maladie  par  les  sécrétions  naturelles, 
par  l'exhalation  et  par  les  évacuations  bien  enten- 
dues des  humeurs  nuisibles;  S*'  la  conservation  et  la 
dépuration  intelligente  du  sang;  S*'  une  alimenta- 
tion réconfortable  et  des  principes  riches  de  vie. 
Ces  moyens  se  résument  à  soustraire  du  corps  ce 
qui  est  marnais,  à  conserver  et  renforcer  ce  qui 
est  bon;  en  d'autres  termes,  ils  constituent  une 

HYGIÈNE  ÉLIMINATIVE  Ct  ASSIMILATIVE,  qui  CSt  tOUtC 

la  médecine  naturelle. 

Ces  vérités  fondamentales  sont  démontrées  dans 
cet  opuscule,  et  ont  reçu  leur  sanction  par  le  procès 
qui  m'a  été  intenté  par  l'association  des  médecins 
de  Seine-et-Marne,  pour  avoir  guéri  plus  de  sept 
cents  malades  en  quelques  mois,  dans  ma  campagne 
de  la  vallée  de  Pontvoisin,  d'après  le  témoignage 
même  de  ces  médecins  en  pleine  audience,  afin 
d'obtenir  des  dommages-intérêts  pour  m'être  permis 
de  guérir  leurs  malades  sans  être  médecin  de  leur 
Faculté. 

Mais,  qu'est-ce  qu'un  médecin  de  Faculté?  11  faut 
bien  s'entendre  sur  la  valeur  de  ce  titre  et  de  ses 
droits.  Celui-là  est-il  médecin  parce  qu'il  se  livre  à 
des  études  d'histoire  naturelle,  de  minéralogie,  de 
botanique,  de  zoologie,  de  chimie,  de  physique. 
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d'anatomie,  de  physiologie,  de  pathologie,  de  toxi- 
cologie, de  médecine  légale,  de  philosophie,  etc.? 
C'est  simplement  un  savant,  un  légiste,  un  docteur, 
si  vous  voulez,  et  non  un  médecin.  Le  médecin,  c'est 
celui  qui  guérit.  L'expérience  a  trop  prouvé  que 
toutes  les  sciences  qui  ont  tenté  de  supprimer  l'en- 
seignement et  l'instinct  de  la  nature,  n'ont  pu 
atteindre  le  but  de  l'art  de  guérir,  et  l'ont  même 
perdu  de  vue.  C'est  donc  bien  indûment  que  les 
docteurs  de  la  science  prétendent  exercer  un  droit 
et  un  monopole  sur  lea  pauvres  malades  comme  s'ils 
étaient  leur  propriété. 

En  effet,  avec  la  vraie  médecine  naturelle,  qui 
n'est  que  de  la  simple  hygiène,  plus  de  savoir  aca- 
démique, plus  de  saignées,  plus  de  diète  forcée,  plus 
de  poisons  pour  remèdes,  plus  de  science  conjectu- 
rale, plus  d'erreurs,  ni  d'obscurités,  ni  de  mystères. 
Partout  la  lumière  naturelle  et  l'évidence  !  Partout 
le  seul  jugement  du  bon  sens!  Pour  tous,  la  santé 
et  la  maladie  connues  dans  leur  essence  même. 
Pour  tous,  le  mal  enfin  vaincu  devant  la  certitude 
de  guérison. 

Nous  devons  rappeler,  en  passant,  que  la  médecine 
éliminative  n'admet  pas,  comme  la  médecine  ordi- 
naire, des  poisons  (mercure,  arsenic,  vert-de-gris, 
opium,  ciguë,  etc.)  dans  la  composition  de  ses  re- 
mèdes ;  mais  exclusivement  des  plantes  innocentes 
dont  la  Providence  a  doté  toutes  les  régions  du 
globe. 
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Tout  le  monde  peut  aborder  avec  fruit  la  lecture 
de  la  Médecine  éliminaiive  naturelle.  Ce  n'est  pas 
un  système  abstrait  qui  s'adresse  à  l'érudition  des 
savants,  mais  une  vérité  simple  portant  avec  elle  le 
consentement  de  la  saine  raison.  Au  fond,  c'est  la 
synthèse  générale  des  faits  observés,  des  expéri- 
mentations analytiques  et  des  sciences  spéciales 
formant  un  faisceau  lumineux  pour  nous  démontrer 
les  voies  et  moyens  cura  tifs  de  la  nature.  Les  scien- 
ces naturelle  et  physique,  anatomique  et  physiolo- 
gique, pathologique  et  thérapeutique,  etc.,  juste- 
ment rendues  à  leur  rôle  secondaire  dans  l'art  de 
guérir,  apportent  chacune  à  ce  faisceau  le  rayon  de 
leur  lumière  spéciale,  dégagée  du  bagage  rebutant 
des  mots  techniques.  Remises  à  leur  place,  ces 
sciences,  par  leur  union  harmonique,  font  jaillir  la 
vérité  palpable,  comme  toutes  les  couleurs  et  nuan- 
ces arrivées  à  la  fusion  parfaite  produisent  la  lu- 
mière blanche. 

La  médecine  conjecturale  des  Écoles  se  montre, 
des  hauteurs  de  l'enseignement  classique,  inacces- 
sible à  l'intelligence  du  vulgaire,  qui  doit  l'accepter 
ou  la  subir  sans  la  comprendre.  La  médecine  posi- 
tive de  la  nature  est  acquise  à  tous.  On  en  trouve 
l'enseignement  dans  l'instinct  de  sa  conservation, 
dans  les  moyens  naturels.  On  la  retrouve  dans  les 
habitudes  spontanées  de  la  vie  et  dans  la  langue 
des  hommes  simples. 

Quel  est  le  lecteur  impartial  de  la  Médecine  na- 


turelle  ou  Hyyiène  éliminative  à  qui  n'échappent 
pas  ces  mots  :  «  C'est  vrai  !  c'est  la  vérité  !  »  C'est 
que  l'horame  est  naturellement  le  médecin  de  lui- 
même,  et  qu'il  se  reconnaît  enfin  docteur  de  la  vraie 
médecine,  de  par  la  nature. 

La  médecine  régénérée  de  la  nature  n'a  donc  rien 
de  commun  avec  la  langue  inintelligible  de  la  vieille 
médecine.  Chacun  la  comprend  avec  une  facilité 
inattendue. 

Qu'on  ne  vienne  plus  nous  dire  que  les  hommes 
étrangers  aux  sciences  spéciales  n'ont  rien  avoir  aux 
choses  de  la  médecine  :  de  la  fausse  médecine,  soit; 
mais  la  véritable  médecine  s'adresse  à  l'intelligence 
de  tous,  elle  se  place  à  la  portée  de  tous,  comme 
toute  vérité  simple  et  naturelle.  De  plus,  elle  s'ap- 
puie sur  les  faits.  Elle  offre  à  tous  la  preuve  du 
philosophe  qui  se  mit  à  marcher  pour  prouver  le 
mouvement  :  pour  prouver  qu'elle  est  vraie,  la  mé- 
decine naturelle  guérit. 


LA  MÉDECINE  NATURELLE 

ou  HYGIÈNE  ÉLIMINATIVE 

RENDUE  A  l'Éducation  domestique. 


I 


Soustraire  du  corps  ce  qui  est  mauvais. 
Conserver  et  renforcer  oe  qui  est  bon. 

La  maladie  n'est  plus  un  mystère,  ni 
la  guérison  une  conjecture. 


La  maladie  et  la  santé,  demeurées  des  mystères 
impénétrables  aux  recherches  systématiques,  sont 
connues  aujourd'hui  dans  leur  essence  même.  La 
médecine,  rendue  à  l'enseignement  de  la  nature, 
cesse  d'être  un  chaos  ;  elle  devient  une  notion  simple 
et  positive,  naturellement  à  la  portée  de  tout  le 
monde  ;  elle  retrouve  parfois  et  rend  à  chacun  le 
savoir  instinctif  du  bon  sens  médical  ;  elle  soulève 
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le  voile  sur  le  mystère  de  la  maladie  ;  elle  ne  laisse 
plus  de  conjectures  à  la  guérison. 

Ces  grandes  et  simples  vérités,  qu'on  ne  peut  plus 
garder  pour  soi  dès  qu'on  les  possède,  trouvent  leur 
démonstration  dans  le  bon  sens  dégagé  des  préjugés 
de  la  science,  et  leur  preuve  dans  l'accomplissement 
des  faits.  La  multiplication  de  ces  faits  consolateurs 
par  l'initiative  de  la  famille,  voilà  surtout  notre  but. 

Devenu  le  médecin  de  soi-même  par  l'instruction 
la  plus  élémentaire,  chacun  peut  désormais  prévenir 
infailliblement  la  maladie  ou  constamment  se  guérir 
avec  certitude,  dès  qu'il  ne  laisse  pas  au  mal  le 
temps  de  détruire  ou  de  léser  les  organes. 

La  médecine  de  la  nature  est  comprise  en  germe 
dans  l'instinct  de  notre  conservation;  on  développe 
ce  germe  par  la  lumière  de  l'instruction.  Cette 
instruction  se  trouve  être  facile  et  attrayante  dans 
cet  opuscule.  Un  enfant  en  comprend  la  lecture; 
une  mère  peut  le  confier  à  sa  fille.  Ce  petit  livre, 
qui  devrait  entrer  dans  l'éducation  domestique, 
n'est  encore  qu'un  premier  jet  d'une  profonde  con- 
viction et  d'une  grande  vérité;  mais  nous  le  perfec- 
tionnerons en  le  complétant  et  en  lâchant  de  lui 
donner  de  plus  en  plus  le  cachet  de  l'utilité  pra- 
tique. 

Quoi  de  plus  utile  et  de  plus  intéressant  que 
d'apprendre  à  se  connaître  dans  la  vie  intelligente 
et  harmonique  de  notre  être,  dans  l'économie  vivante 
de  notre  corps,  premier  instrument  de  bonheur,  de 
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ce  corps  pour  lequel  uotre  négligence  trop  commune 
est  un  crime  de  lèse  nature,  trop  souvent  payé  par 
une  existence  de  souffrances  physiques.  Ces  souf- 
frances sont  les  convulsions  de  son  harmonie  rompue, 
préjudiciables  aussi  au  bonheur  de  ceux  qui  nous 
entourent  ou  de  ceux  à  qui  nous  pouvions  être 
utiles. 

Mais  dès  que  nous  connaissons  l'harmonie  admi- 
rable et  infinie  du  corps  humain,  œuvre  divine  dont 
la  garde  est  confiée  à  notre  responsabilité,  nous 
voulons  religieusement  la  conserver,  et,  autant  par 
affection  que  par  devoir,  nous  ne  permettons  plus 
qu'elle  puisse  être  atteinte  par  la  maladie. 

L'instruction,  qui  nous  porte  à  la  connaissance  de 
nous-mêmes,  nous  conduit  aussi  au  bonheur  par 
l'accomplissement  d'un  devoir  envers  Dieu,  envers 
nous  et  envers  la  société.  La  médecine  naturelle 
dans  l'instruction  élémentaire  serait  donc  d'intérêt 
moral,  privé  et  public. 

Or,  avec  de  simples  notions  élémentaires,  les 
moyens  pratiques  de  rétablir  la  santé  ou  de  la  pré- 
server de  la  maladie  sont  aussi  naturels  et  aussi 
faciles  que  ceux  d'entretenir  la  vie  avec  les  aliments; 
ces  moyens  sont  les  dépuratifs  éliminateurs  et  vivi- 
fiants puisés  dans  la  vertu  souveraine  des  plantes, 
aidés  d'une  alimentation  réconfortante.  L'incom- 
parable utilité  de  ces  innocentes  plantes  ne  peut 
manquer  de  les  rendre  familières  à  tous,  et  nous 
réglerons  nous-mêmes  l'opportunité  de  leur  em- 


—  32  ~ 


ploi  avec  la  môme  sûreté  que  l'appétit  met  à 
nous  commander  nos  repas.  ïl  y  a  longtemps  que 
cette  heureuse  innovation  existerait  par  tradition 
dans  toutes  les  familles,  et  qu'il  n'y  aurait  plus  de 
maladie,  si  les  médecins  ne  s'étaient  jamais  faits 
docteurs. 

Nous  concluons  que  l'étude  de  ce  petit  livre  tarira 
la  source  de  bien  des  douleurs  et  préviendra  bien 
des  larmes,  si  l'on  veut  bien  se  donner  la  peine  de 
profiter  de  ses  renseignements. 


—  SS- 


II 


Étude  de  la  nature.  —  Ses  enseignements.  —  Synthèse  de  la  vie. 

—  Anatomie  du  corps  vivant.  —  Actes  de  la  vie  organique.  — 
Principaux  organes  et  grands  appareils  de  la  vie.  —  Digestion. 

—  Circulation,  respiration . —Mystères  de  la  nutrition  dévoilés. — 
Causes  des  maladies  dans  le  trouble  des  fonctions  éliminatrices. 

—  Origine  du  mal,  —  La  santé  et  la  maladie  connues  dans  leur 
«ssence  même.  —  Principes  de  la  méthode  curative  naturelle. 


Le  sentiment  public,  toujours  juste,  toujours  sen- 
sible aux  sollicitations  intuitives  de  la  nature  et  du 
vrai  bon  sens,  n'a  jamais  cessé  d'espérer,  malgré 
des  déceptions  séculaires,  de  voir  enfin  l'art  de 
guérir  arriver  à  la  certitude  et  à  la  simplicité  d'une 
vérité  réelle,  naturellement  à  la  portée  de  tout  le 
monde. 
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Celte  attente  générale  était  fondée.  L'invincible 
instinct  de  conservation  nous  affranchissant  des 
complications  de  la  science  classique,  semée  d'er- 
reurs, a  fait  résoudre  le  problème. 

Averti  par  la  pratique  des  hommes  qui  ont,  à 
leur  insu,  préparé  la  solution  si  longtemps  atten- 
due; fort  de  ma  propre  expérience,  je  n'ai  pris 
conseil  que  de  la  situation,  et  je  me  suis  isolé  du 
bruit  extérieur  pour  prêter  une  oreille  plus  atten- 
tive à  la  Yoix  de  la  nature.  J'ai  formulé  et  je  vais 
exposer  ici  ce  que  j'ai  entendu  et  compris.  Toutes 
les  personnes  qui  me  liront  avec  le  désir  sincère  de 
chercher  la  vérité,  reconnaîtront  la  même  voix  du 
simple  bon  sens,  qui  leur  parle  souvent  à  eux- 
mêmes. 

Depuis  trois  mille  ans  et  plus,  les  praticiens  ont 
tour  à  tour  admis  on  rejeté,  au  gré  de  leur  opinion, 
\es  principes  épars  d'une  médication  dépurative.  Ces 
principes,  mal  définis  et  encore  incertains  de  la 
dépuration  des  -humeurs,  étaient  l'ébauche  de  la 
médecine  naturelle  ou  hijgiène  éliminaiive,  aujour- 
d'hui élaborée  par  le  travail  des  siècles,  et  arrivant 
enfin  à  la  maturité  par  l'union  et  l'harmonie  de  ses 
éléments.  C'est  la  médecine  naturelle,  on  effet,  qui 
sera  définitivement  acceptée  par  la  raison  éclairée 
comme  base  de  certitude  de  l'art  de  guérir. 

La  formule  que  j'en  donne  dans  le  supplément 
de  ce  livre  résulte  d'une  application  simplement  ra- 
tionnelle des  connaissances  acquises,  et  d'un  emploi 


non  moins  rationnel  des  plantes  élîminatives  et 
assimilatives,  le  tout  dégagé  des  matériaux  encom- 
brants de  l'inutilité  et  des  complications  de  la  vanité 
et  de  Terreur.  Pendant  vingt  ans,  j'ai  puisé  à  cet 
effet  aux  sources  communes  de  l'observation,  de  la 
saine  raison,  et  d'une  pratique  extrêmement  active, 
agrandies  par  les  horizons  encore  inexplorés  des 
réformes  pharmaceutiques.  Longtemps  maître  de  la 
plus  importante  pharmacie  de  Paris,  avec  de  nom- 
breuses succursales,  j'ai  vu  de  près  les  petits  et 
les  grands  médecins,  les  empiriques  et  les  théori- 
ciens; je  les  ai  suivis  dans  leur  pratique;  j'ai  com- 
paré les  enseignements  des  écoles  à  ceux  de  la 
nature;  j'ai  pesé  les  égarements  de  la  science  et 
ceux  de  la  routine  ;  plus  de  cent  cinquante  mille 
ordonnances  ont  été  exécutées  sous  ma  direction; 
en  un  mot,  la  science,  l'art  et  la  nature  pris  sur  le 
fait,  voilà  les  guides  qui  m'ont  conduit  à  formuler 

LA  MÉDECINE  NATURELLE  OU  HYGIÈNE  ÉLIMINATIVE. 

A  un  point  de  vue  plus  élevé,  au  point  de  vue 
de  l'unité  et  de  Fencbaînement  des  sciences  positi- 
ves, il  serait  trop  long  de  remonter  ici  à  la  grande 
doctrine  unitaire,  d'où  découlent  la  médecine  éli- 
minative  et  la  vraie  solution  des  problèmes  de  la 
santé  et  de  la  maladie. 

Qu'il  me  soit  seulement  permis  de  donner  rapide» 
ment  quelques  considérations  de  nature  à  montrer 
les  raisons  d'être  et  l'utilité  pratique  de  la  médecine 
éliminative. 
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Nous  allons  brièvement  passer  en  revue  les  prin- 
cipaux organes  dont  se  compose  le  mécanisme  de 
la  vie,  et  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  formation 
et  les  fonctions  de  ces  mêmes  organes.  Nous  exami- 
nerons ensuite  les  causes  capables  de  troubler  l'har- 
monie de  ces  admirables  fonctions.  Les  moyens 
simples,  mis  en  usage  ou  réclamés  par  la  nature 
pour  rétablir  l'équilibre  rompu,  viendront  d'eux- 
mêmes  s'offrir  à  nous,  et  nous  les  mettrons  en 
œuvre  pour  rétablir  la  santé  ou  pour  prévenir  la 
maladie. 

Nous  verrons  le  sang,  cette  liqueur  animée,  uni- 
que pourvoyeur  des  fonctions  vitales,  former  de  sa 
seule  substance  toutes  les  parties  solides,  molles  et 
liquides  du  corps  humain,  être  le  point  d'arrivée  et 
le  point  de  départ  de  l'alimentation  et  des  sécrétions 
des  organes,  donner  à  ces  derniers  tous  les  maté- 
riaux d'approvisionnement  et  d'entretien,  et  en  re- 
prendre toutes  les  parties  usées;  nous  le  verrons 
subir,  par  conséquent,  la  double  influence  des  agents 
de  la  vie  extérieure  et  de  la  vie  intérieure  ou  nutri- 
tive; enfin,  être  le  dépositaire  de  la  santé  ou  de  la 
maladie,  selon  que  ce  dispensateur  universel  de 
l'organisme  accumule  les  riches  éléments  de  la  vie, 
ou  perd  ses  principes  vivifiants  par  le  contact  des 
humeurs  viciées. 

Nous  allons  donc  essayer  d'expliquer  la  médecine 
comme  chacun  doit  la  comprendre  et  la  pratiquer. 
Nous  la  verrous  se  transformer  en  hygiène  curative 
et  préscrvativc. 
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Pour  atteindre  plus  proniptement  le  but,  nous 
prendrons  le  chemin  le  plus  court.  Quelques  pages, 
tracées  par  le  simple  savoir  intuitif  du  bon  sens, 
nous  feront  faire,  pour  l'utilité  pratique,  plus  de 
chemin  que  tous  les  nombreux  volumes  d'une  éru- 
dition spéculative,  et  nous  feront  gravir  des  hauteurs 
qui  nous  montreront  bien  loin  derrière  nous  les 
complications  scientifiques  égarées  dans  des  détours 
sans  issue. 

Sans  être  savant,  chacun  a  pu  observer  qu'une 
sueur  rentrée,  que  la  sécrétion  des  urines  inter- 
rompue ou  ralentie,  que  la  constipation,  sont  tou- 
jours des  causes  prédisposantes  aux  maladies.  Nous 
irons  plus  loin  :  c'est  une  vérité  palpable  que,  ces 
trois  fonctions  de  l'élimination  nutritive  étant  cons- 
tamment remplies  dans  leur  plénitude,  il  y  a  com- 
plète harmonie  dans  la  nutrition;  par  conséquent, 
santé  parfaite,  sang  pur  et  riche  de  vie,  éloignant 
toute  prédisposition  à  la  maladie. 

Si  donc  nous  nous  entourons  de  toutes  les  con- 
ditions hygiéniques  capables  de  conserver  intact 
l'exercice  de  ces  trois  importantes  fonctions,  nous 
serons  toujours  sûrs  de  nous  maintenir  en  bonne 
santé.  Mais  étant  quelquefois  dans  l'impossibilité  de 
ne  pas  manquer  à  ces  utiles  conditions  hygiéniques, 
que  pratiquons-nous  pour  réparer  les  effets  fâcheux 
de  ces  omissions?  Dès  la  première  atteinte  du  mal, 
tous  nos  soins  nous  portent  précisément,  à  notre 
insu,  à  suractiver  les  trois  fonctions  éliminatrices. 
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En  effet,  sans  consulter  personne,  nous  nous  met- 
tons instinctivement  au  lit,  dont  la  bonne  chaleur 
ramène  la  transpiration  ;  nous  prenons  des  boissons 
chaudes,  adoucissantes,  qui  font  encore  redoubler  la 
transpiration,  et  vont  surtout  activer  la  sécrétion 
des  urines;  enfln,  si  nous  obéissons  au  vœu  de  la 
nature,  toujours  sûrement  manifesté  dans  l'instinct 
des  animaux,  nous  nous  purgerons  immanquable- 
ment avec  des  plantes  qui  croissent  aux  environs 
de  nos  habitations  rurales. 

Ces  simples  observations  puisées  dans  le  bon  sens 
pratique  de  la  vie  journalière,  ces  soins  que  nous 
copions  dans  les  élans  de  la  nature  prise  sur  le  fait, 
nous  mettent  sur  la  voie  de  la  véritable  cause  de 
nos  maladies  et  les  vrais  moyens  de  les  guérir. 
Vépuration  par  les  voies  d'éliminations,  voilà  la 
base  de  la  médecine.  En  effet,  ce  traitement  naturel 
rudimentaire  une  fois  éclairé  des  lumières  de  la 
vraie  science  et  complété  par  les  perfectionnements 
de  Fart,  ce  traitement  repris  et  dirigé  avec  intelli- 
gence et  méthode,  aboutit  infailliblement  à  la  gué- 
rison,  à  la  seule  condition  qu'il  n'y  ait  pas  lésion 
des  parties,  et  que  les  sources  de  la  vie  ne  soient 
pas  trop  épuisées  par  la  vieillesse  ou  par  de  lon- 
gues privations. 

Si  cette  médecine  simple  et  naturelle  n'avait  pas 
été  si  longtemps  méconnue,  le  cortège  des  maladies 
qui  accablent  l'humanité  ne  pèserait  pas  aujourd'hui 
sur  elle;  les  nombreux  médicaments  qui  n'ont  une 
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raison  d'élre  que  par  suite  des  égarements  de  la 
science  médicale  seraient  sans  emploi;  enfin  quel- 
ques remèdes  éliminateurs  et  assimilateurs  rempli- 
raient toutes  les  prescriptions  de  la  vraie  médecine 
de  la  nature,  de  la  médecine  simplifiée. 

L'enseignement  de  la  nature  vient  de  nous  mon- 
trer l'art  de  guérir  dans  toute  sa  vérité  et  dans 
toute  sa  simplicité.  Je  vais  essayer  d'atteindre  le 
même  but  par  les  démonstrations  de  la  science 
médicale  elle-même. 

Je  ferai  connaître  l'homme  en  abrégé,  dans  sa 
synthèse,  dans  le  jeu  vivant  de  ses  organes  et  de 
son  organisme,  dans  les  influences  sur  ses  fonctions 
organiques,  dans  les  causes  et  les  efTets  de  la  ma- 
ladie, puis  dans  l'action  curative  de  la  nature  et  des 
remèdes.  Enfin  je  montrerai  la  maladie  prenant, 
dans  ses  manifestations,  des  formes  variées  à  l'in- 
fini, mais  restant  une,  comme  la  vie  est  une,  et 
réclamant  toujours,  comme  seul  traitement  ration- 
nel et  infaillible,  l'épuration  du  corps  par  ses  trois 
voies  éliminatrices  naturelles. 

L'être  humain  se  compose  de  l'ànic,  de  l'esprit  et 
du  corps.  L'ame  a  pour  attributs  les  facultés  mo- 
rales. Son  siège  est  dans  le  cerveau,  d'où  elle  exerce 
son  empire  sur  le  corps  par  la  voie  des  ramifica- 
tions nerveuses  qui  se  rendent  dans  toutes  les  par- 
ties. Ces  ramifications  innombrables  partent  de  plu- 
sieurs troncs  communs,  soit  du  cerveau,  soit  de  la 
colonne  vertébrale,  vraie  dépendance  du  cerveau  : 
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elles  ont  reçu  le  nom  de  nerfs,  et  sont,  comme  les 
fils  télégraphiques,  chargées  de  transmettre  les  or- 
dres de  l'âme  ou  de  lui  envoyer  les  sensations  re- 
çues de  l'extérieur  par  Forgane  des  sens.  Ces  troncs 
nerveux  remplissent  chacun,  deux  par  deux  et  en 
double,  l'un  pour  le  côté  droit,  l'autre  pour  le  côté 
gauche  du  corps,  des  fonctions  spéciales  émanant 
de  l'âme.  Il  y  a  deux  troncs  nerveux  qui  se  rendent 
aux  deux  yeux  pour  le  service  de  la  vue  ;  deux  aux 
oreilles  pour  le  service  de  l'ouïe;  deux  aux  deux 
jambes  pour  le  service  de  la  marche  ;  deux  aux 
deux  mains  pour  le  service  manuel,  etc.  11  y  a  aussi 
la  matière  superfine  cérébrale,  organisée  pour  le 
service  de  la  mémoire,  de  l'ordre,  du  jugement  et 
autres  facultés  divines  de  l'âme. 

L'esprit  est  l'agent  général  de  l'âme  :  c'est  le 
principe  vital,  le  fluide  nerveux,  l'innervation, 
comme  Ton  voudra;  ou  bien  le  mobile  de  la  mani- 
festation intelligente  de  l'action  organique,  la  force 
réglementée  qui  donne  le  mouvement  et  la  vie  au 
corps;  ou  aussi  le  fluide  magnétique,  rélectricité 
animale,  la  force  nerveuse,  etc.  On  a  beaucoup  dis- 
cuté sur  tous  ces  mots  ;  au  fond,  ils  sont  une  et 
même  chose,  mais  de  valeur  à  divers  degrés.  Les 
rôles  de  ce  gouvernement  de  l'âme,  de  ce  mobile 
universel  du  corps,  comment  et  par  quels  agents 
sont-ils  remplis?  Grand  et  immense  problème!  dont 
la  magnifique  et  ineffable  solution  n'est  connue  que 
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d'un  trop  petit  nombre  et  ne  peut  trouver  piace 
dans  cet  opuscule. 

La  MATIÈRE  est  l'instrument  aveugle  et  inerte  de 
i'àme,  instrument  trop  souvent  de  malheur,  mais 
nécessaire  à  cette  dernière  pour  se  manifester  dans 
les  mondes  matériels  de  môme  nature  par  l'intermé- 
diaire intelligent  de  l'esprit.  Telle  est,  en  abrégé, 
la  synthèse  de  l'homme,  considéré  .isolément  dans 
son  étape  terrestre. 

Arrêtons- nous  à  l'organisation  matérielle  de  la 
vie.  Notre  corps  est  un  assemblage  d'organes  et 
d'appareils,  tous  solidaires  dans  leurs  fonctions.  Rien 
d'inutile,  rien  de  superflu;  le  tout  concourt  à  la  plus 
séduisante  harmonie  qu'il  soit  donné  à  l'homme 
d'a.dfflii'er-  Que  d'efforts  ne  devons-nous  pas  faire 
pour  éloigner  de  cette  sublime  harmonie  le  plus 
petit  trouble,  ou  l'effroi  de  la  maladie  ! 

Pour  pouvoir  conserver  cette  belle  harmonie  du 
corps,  qui  est  la  santé,  il  faut  le  connaître  dans  son 
ensemble  animé,  et  dans  les  détails  principaux  de 
sa  structure  vivante.  Nous  nous  adresserons  donc 
à  lanatomie  du  corps  vivant,  et  non  à  celle  du 
corps  mort. 

L'anatomie  de  la  mort,  en  effet,  comme  elle  a  lieu 
sur  des  cadavres  dans  les  amphithéâtres,  n'est  utile 
que  pour  éclairer  les  opérations  du  chirurgien,  qui 
pratique  la  mort  partielle  dans  une  amputation. 

Mais  au  vrai  médecin  qui  donne  la  vie,  il  faut 
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Taiialomie  de  la  vie,  ranalomie  des  organes  et  ap- 
pareils fonctionnant  solidairement,  recevant  et  trans- 
mettant la  vie. 

Nous  ne  pouvons  donc  logiquement  étudier  la  vie 
sur  les  champs  désolés  de  la  mort.  C'est  au  milieu 
des  vivants  que  nous  demeurerons,  pour  y  prendre 
les  sujets  animés  de  nos  études  ;  et  si  nous  devons 
recourir  à  des  figures  inanimées  d'anatomie  pour 
compléter  nos  démonstrations,  elles  ne  formeront  ja- 
mais que  l'ombre  du  tableau. 

L'homme  est  constitué  pour  vivre  en  relation  avec 
ses  semblables  et  tous  les  êtres  qui  l'environnent. 
Nous  n'avons  pas  besoiu  du  scalpel  pour  suffisam- 
ment connaître  les  organes  nécessaires  qu'il  a  reçus 
à  cet  effet,  et  pour  pénétrer  avec  discernement  la 
cause  des  maladies  dont  ces  mêmes  organes  sont 
susceptibles  de  devenir  des  canaux  d'introduction 
dans  l'organisme,  sous  l'empire  des  influences  ex- 
térieures. 11  nous  suffit,  en  effet,  pour  les  connaître, 
de  nommer  les  yeux,  qui  perçoivent  la  lumière;  les 
oreilles,  qui  entendent  les  sons;  le  nez,  qui  sent 
les  odeurs;  la  langue,  qui  goûte  les  aliments;  les 
organes  du  tact,  qui  avertissent  de  la  présence  des 
corps. 

Si  nous  ajoutons  aux  cinq  sens ,  connus  de  tous 
sans  les  efforts  de  la  science ,  les  fonctions  de  la 
digestion,  de  la  respiration,  et  de  tous  les  exercices 
naturels  du  corps,  non  moins  connus  de  tous,  nous 
posséderons  tous  les  éléments  pour  entendre  la 
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physiologie,  et  pratiquer  l'hygiène  avec  la  môme 
sagacité  qae  les  plus  profonds  anatomistes.  Nous 
n'aurons  pas  le  même  langage,  il  est  vrai,  mais 
nous  serons  plus  facilement  et  plus  promptement 
compris. 

Nous  arrivons  à  cet  ordre  d'appareils  organiques 
moins  apparents,  mais  non  moins  intéressants  pour 
notre  sujet,  parce  qu'ils  sont  essentiels  au  gouver- 
nement intérieur  de  la  vie  de  nutrition.  Ils  doivent 
devenir,  et  ils  seraient  depuis  longtemps  famiUers 
à  tous,  sans  les  allures  trop  peu  accessibles  d'une 
science  impopulaire. 

L'intérieur  du  corps  humain  renferme  une  série 
d'appareils  qui  sont  comme  l'agencement  d'un  im- 
mense ateUer  où  des  ouvriers  invisibles  travaillent 
la  matière,  l'élaborent  et  la  rendent  propre  aux 
divers  services  de  l'administration  du  corps  :  ici  les 
aliments  entrent  en  fusion  dans  le  creuset  de  Vesio- 
mac,  chauffé  par  le  foyer  incandescent  du  plexus 
solaire;  là,  \espou7nons,  comme  deux  gigantesques 
soufflets,  reçoivent  leur  impulsion  pour  aspirer  et 
expirer  sans  repos  l'air  atmosphérique,  source  de  la 
chaleur  ;  ailleurs,  le  cœur  fait  jouer  les  pistons  de 
sa  puissante  pompe  foulante-aspirante,  et  donne  par- 
tout l'impulsion  du  travail  qui  engendre  la  vie. 

Dans  ces  chantiers  modèles,,  le  travail  est  harmo- 
nieux et  solidaire,  et  les  ouvriers  ont  chacun  la 
tache  qui  convient  le  mieux  à  leur  aptitude.  Les  uns 
prennent  la  matière  m  fusioq  au  creuset  de  l'esto- 
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mac,  la  transforment  et  en  fabriquent  des  matériaux 
destinés  à  l'entretien  et  au  renouvellement  du  sang; 
les  autres  reprennent  et  travaillent  le  sang  de  l'ar- 
tère et  en  tissent  nos  muscles  et  nos  ligaments  ; 
d'autres  en  extraient  la  matière  propre  à  maçonner 
les  os;  d'autres  repassent  le  sang  moins  riche  de  la 
veine,  et  en  confectionnent  les  humeurs  secon- 
daires, comme  la  salive  pour  humecter  la  bouche, 
les  larmes  pour  humidifier  l'œil,  les  sérosités  pour 
servir  au  frottement  des  articulations  ou  à  des  glis- 
sements mécaniques,  comme  l'huile  au  rouage  d'une 
machine,  etc.;  d'autres  ouvriers  encore,  livrés  à  des 
occupations  plus  modestes,  toujours  conformes  à 
leur  nature,  exécutent  le  travail  des  éliminations 
nutritives  sur  le  sang  appauvri  de  la  lymphe,  pra- 
tiquent le  triage  de  ses  parties  encore  utihsables, 
et  en  séparent  les  éléments  usés,  les  détritus  pour- 
ris, qu'ils  poussent  sur  le  trajet  des  voiries,  d'où 
ils  sont  repris  par  d'autres  ouvriers  pour  les  éva- 
cuer définitivement  du  corps. 

Malgré  tous  ces  travaux  admirablement  conduits, 
nous  verrons  ces  ouvriers  intelligents  et  infatigables, 
dévoués  au  salut  de  l'édifice  humain,  avoir  besoin 
de  renfort,  si  nos  imprudences  viennent  entraver 
l'exécution  régulière  de  leur  plan,  qui  a  pour  but 
iufaillible  l'équilibre  de  notre  santé.  Nous  verrons 
bien  surtout  quels  sont  les  renforts  qu'il  faut  se 
hâter  d'envoyer  à  ces  dignes  ouvriers  de  la  vie, 
pour  les  aider  à  triompher  des  agents  de  la  mort 
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dans  leur  luUe  commune,  qui  est  pour  nous  l'état  de 
maladie. 

Tous  les  ateliers  partiels  de  l'immense  chantier 
de  la  vie  organique  ont  aussi  reçu  des  attributions 
fixes  et  immuables.  Dans  le  foie,  on  fabrique  la  bile  ; 
dans  les  mamelles,  on  confectionne  le  lait;  dans  les 
glandes  spermatiques,  on  raffine  la  liqueur  quin- 
tessentielle  des  germes  de  la  vie  ;  dans  les  glandes 
de  l'œil,  on  produit  le  liquide  transparent  qui  lui 
permet  de  se  mouvoir  dans  son  orbite  ;  dans  les 
glandes  de  la  boucha,  on  prépare  de  la  salive  ; 
dans  les  reins  on  exécute  la  sécrétion  des  urines. 
Tous  ces  laboratoires  spéciaux,  et  d'autres  moins 
apparents  que  nous  n'énumérons  pas,  sont  pourvus 
d'artisans  et  de  manipulateurs  accomplis  dans  leur 
spécialité. 

Je  dois  mentionner  la  haute  importance  des  fonc- 
tions dévolues  au  tissu  cutané  ou  à  la  peau,  consi- 
dérée, soit  dans  son  ensemble  extérieur  comme 
enveloppe  protectrice  du  corps  humain,  soit  dans 
plusieurs  de  ses  parties  rentrantes,  où  elle  sert  de 
parois  aux  cavités  naturelles,  comme  dans  la  bouche, 
les  yeux,  les  oreilles,  etc.,  et  dans  lesquels  cas  elle 
prend  les  noms  de  membrane  muqueuse  et  de 
membrane  séreuse.  L'exhalation  de  la  sueur  dans 
1  e  premier  cas,  la  sécrétion  des  mucosités  dans  Je 
Second,  et  leur  absorption  par  les  capillaires  lym- 
phatiques, sont  des  fonctions  dont  le  dérangement, 
si  souvent  occasionné  par  les  influences  extérieures , 
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devient,  dans  la  très-grande  majorité  des  cas,  des 
causes  médiates  ou  immédiates  de  maladie.  Il  im- 
porte de  fixer  notre  attention  sur  ce  sujet  ;  nous  y 
reviendrons  plus  loin.  Nous  y  serons  naturellement 
ramené  par  l'étude  des  grands  phénomènes  de  la 
digestion,  de  la  circulation  et  de  la  nutrition. 

Les  appareils  qui  nous  montrent  ces  phénomènes 
sont  : 

1"  L' APPAREIL  DIGESTIF;  fomié  de  la  bouche^  de 
Y  œsophage^  de  V  estomac  avec  le  cardia  et  le  pylore^ 
qui  sont  ses  deux  portes  d'entrée  et  de  sortie  ;  du 
duodénum,  des  iniestins  petits  et  gros,  aboutissant 
à  l'anus. 

20  I/appareil  circulatoire,  formé  du  cœur  au 
centre,  des  deux  poumons  dans  la  poitrine,  des 
artères,  des  veines  et  des  vaisseaux  lymphatiques 
ramifiés  dans  toutes  les  directions  du  corps  comme 
trois  arbres  entremêlés  dans  leurs  branches,  ayant 
leur  tronc  au  cœur,  et  leurs  rameaux  anastomosés 
entre  eux,  venant  se  perdre,  divisés  à  l'infini,  vers 
la  périphérie  du  corps. 

3°  Les  glorules  animés,  instruments  vivants  de 
la  nutrition  créés  dans  l'estomac,  complétés  par 
leurs  voyages  dans  la  circulation  sanguine,  et  ensuite 
venus  se  placer  à  l'extrémité  des  vaisseaux  capillaires 
artériels,  répartis  en  nombre  incalculable  dans  tous 
les  points  du  corps.  Le  sang  artériel  est  devenu  la 
matière  première  de  leur  élaboration,  pour  les  ser- 
vices de  la  vie  végétative  ou  nutritive. 
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4oLe  grand  sympathique  ou  le  système  nerveux 
ganglionnaire,  centre  et  fil  conducteur  de  Finner- 
vation  nutritive,  dispensateur  des  forces  végétatives 
près  des  organes  de  la  vie  interne,  enfin  administra- 
teur vigilant^  à  notre  insu,  de  toutes  les  fonctions 
organiques  non  soumises  à  notre  volonté. 

Admirons  ici  la  sagesse  du  Créateur.  Si  le 
gouvernement  de  la  vie  végétative  avait  été  confié 
à  notre  intelligence  acquise  et  faillible,  qui  a  son 
siège  au  cerveau  desservi  par  le  système  nerveux 
des  sens,  nous  n'aurions  pu  conserver  ce  dépôt  de 
l'existence  :  nos  erreurs  et  nos  passions  l'eussent 
bientôt  fait  rentrer  dans  le  néant.  Mais  la  création  a 
sagement  placé  en  nous  une  seconde  intelligence 
innée,  infaillible,  qui  a  le  siège  de  son  activité 
dans  le  grand  sympathique,  comme  notre  intelli- 
gence acquise,  faillible  et  responsable  a  le  sien  dans 
le  cerveau.  Cette  intelligence  innée,  infaillible,  étin- 
celle divine,  attribut  inaliénable  de  l'âme  dans  sa 
vie  absolue,  cri  de  la  nature,  comme  nous  l'appe- 
lons sans  nous  en  rendre  compte,  voix  infaillible 
de  l'intuition  et  de  l'instinct  qui  parle  quelquefois 
aux  hommes  simples  et  dégagés  des  préjugés  ;  cette 
intelligence  toujours  pure,  que  j'appelle  encore  la 
volonté  intérieure,  remplit  harmonieusement  sa 
mission,  si  elle  n'est  pas  entravée  par  la  violence 
des  éléments  contraires,  par  l'incohérence  de  la  vie 
et  par  nos  passions.  C'est  cette  même  intelligence 
interne  qui  lutte  sans  relâche  contre  ces  élé- 
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ments  contraires,  quand  on  voit  la  nature,  comme 
nous  disons,  lutter  contre  le  mal  ;  c'est  elle  qui 
nous  guérit  par  le  rétablissement  de  l'harmonie  du 
corps,  nn  moment  troublée  par  le  mauvais  milieu  où 
nous  vivons.  On  a  donc  bien  raison  quand  on  dit 
que  la  nature  guérit  avec  intelligence;  et  nous  avons 
raison  de  dire  aussi  que  la  science  classique,  exclu- 
sivement guidée  par  la  seule  raison  faillible  dont 
l'orgueil  efface  jusqu'aux  dernières  traces  du  lan- 
gage instinctif,  se  trouve  dans  une  trop  grande  infé- 
riorité relative  pour  ne  pas  devoir  s'incliner  devant 
l'infaillibilité  de  la  nature,  et  se  constituer  humble- 
ment son  auxiliaire,  et  non  sa  rivale,  par  les  violences 
qu'elle  lui  impose  si  souvent. 

Les  actes  de  la  vie  organique  ne  sont  pas  sou- 
mis à  notre  volonté  :  nous  avons  faim  ou  soif  san^ 
le  vouloir;  l'estomac  effectue  la  digestion  des  ali- 
ments à  notre  insu;  le  cœur  exerce  ses  battements, 
et  le  sang  circule  dans  la  veine,  notre  volonté  n'y 
prend  aucune  part.  C'est  sous  l'empire  du  grand 
sympathique  que  s'exécutent  ces  actes  profonds  d'é- 
conomie vivante. 

Le  grand  sympathique  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
l'appareil  nerveux  à  l'usage  exclusif  de  la  vie 
nutritive,  de  même  que  le  cerveau,  avec  ses  rami- 
lications  nerveuses,  est  à  l'usage  des  cinq  sens, 
pour  tous  les  services  de  la  vie  de  relation.  Le 
grand  sympathi(iue  est  constitué  par  une  chaîne  de 
petits  corps  nerveux  ou  ganglions  placés  sur  les 
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côtés  internes  de  la  colonne  Yertébrale.  De  ces 
ganglions  partent  des  filets  nerveux  et  des  plexus, 
et  se  rendent  aux  viscères  de  la  vie  de  nutrition, 
aux  poumons,  au  cœur,  au  canal  intestinal,  au  foie, 
aux  reins,  etc.,  tous  organes  placés  sous  sa  direc- 
tion sans  le  concours  de  la  volonté  humaine. 

L'un  des  plexus  les  plus  importants  du  système 
nerveux  ganglionnaire  est  le  plexus  solaire  pré- 
posé au  service  et  voisin  de  l'estomac,  et  en  com- 
munications nombreuses  et  directes  avec  les  poumons 
par  des  voies  spéciales.  Il  puise  continuellement 
dans  l'atmosphère,  par  l'acte  de  la  respiration,  le 
fluide  électrique  et  la  chaleur  nécessaires  à  la 
digestion  des  aliments.  C'est  du  plexus  solaire  que 
l'estomac  reçoit  ainsi  Yinnervation  indispensable  à 
ses  laborieuses  fonctions. 

Là  ne  se  borne  pas  le  rôle  du  grand  sympa- 
thique :  à  l'aide  de  ses  autres  plexus  spéciaux,  qui 
sont  comme  ses  annexes  près  chaque  organe,  il 
met  en  mouvement  les  battements  du  cœur,  dont 
il  est  bien  la  force  motrice  ;  il  exécute  la  sécrétion 
des  glandes,  l'exhalation  de  la  peau,  des  mu- 
queuses; il  met  en  jeu  toutes  les  actions  orga- 
niques. 

jN'ous  arrivons  à  l'étude  de  la  digestion,  de  la 
circulation  et  de  la  nutrition,  trois  fonctions  prin- 
cipales de  la  vie  végétative  exécutées  sous  l'empire 
du  grand  sympathique.  Pour  être  complet,  il  faudrait 
y  ajouter  la  génération  ;  mais  1  étude  de  cette  fonc- 
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tion  n'est  pas  nécessaire  à  mon  sujet  en  ce  mo- 
ment. J'en  parlerai  iililement  dans  un  autre  travail. 

Digestion  et  appareil  digestif. — Cha- 
cun connaît  la  position  de  l'estomac  ;  l'œsophage 
est  le  conduit  qui  va  de  la  houche  à  l'estomac;  les 
intestins  font  suite  à  l'estomac,  et  viennent  ahoutir 
à  l'anus.  Ces  organes  et  leurs  dépendances,  qui  ont 
reçu  des  noms  particuliers,  constituent  l'appareil 
digestif. 

Les  aliments  apportés  dans  la  bouche  sont  broyés 
par  les  dents,  et  réduits  en  pâte  avec  la  salive, 
abondamment  sécrétée  à  cet  effet  pour  les  besoins 
do  la  mastication.  Les  aliments,  réduits  en  pâte, 
vont  se  rendre  dans  l'estomac,  en  passant  par  le 
canal  qui  y  conduit  et  qui  est  nommé  œsophage.  Là, 
ils  subissent  une  transformation  complète.  Sous 
l'influence  de  la  chaleur  et  du  fluide  nerveux  calo  • 
rique  fournis  par  le  plexus  solaire,  placé  sous 
l'estomac  comme  le  foyer  sous  une  marmite,  ils 
entrent  en  ébullition,  ou  pour  mieux  dire,  en  fu- 
sion, et  forment  le  chyme.  X  mesure  qu'il  se  forme, 
le  chyme  quitte  l'estomac  et  se  rend,  par  une  sou- 
pape appelée  pylore  j  dans  la  première  partie  de 
l'intestin  appelé  duodénum.  Au-dessus  et  à  droite 
de  l'estomac,  se  trouve  le  foie^  dont  les  fonctions 
consistent  à.  sécréter  la  bile.  Formée  des  éléments 
inférieurs  et  acrimonieux  du  sang,  la  bile  va  être 
admirablement  utilisée,  et  nous  la  verrons  jouer  un 
rôle  indispensable  dans  l'acte  complexe  de  la  diges- 


tion,  mais  appropriée  à  sa  nature  inférieure.. A  côté 
du  foie  est  le  pancréas,  autre  atelier  beaucoup  plus 
relevé,  où  s'affine  le  li^iuide  pancréatique,  dont  le 
rôle  intéressant  est  rempli  en  opposition  avec  celui 
de  la  bile.  Voici  ce  qui  a  lieu  :  la  bile  coule  et  se 
rend  dans  le  duodénum,  se  mêle  au  chyme;  la  li- 
queur du  pancréas,  de  son  côté,  en  fait  autant.  La 
bile  saisit  les  matières  grossières,  impropres  à  la 
nutrition,  et  les  entraine  vers  le  rectum,  pour  être 
ensemble  expulsées  du  corps.  La  liqueur  pancréa- 
tique, formée  d'éléments  supérieurs,  anime  et  re- 
tient au  contraire  la  partie  quintessentielie  des  ali- 
ments et  la  transforme  en  chyle,  ou  sang  rudimen- 
taire  blanc  jaunâtre.  Le  chyle  est  ensuite  absorbé 
par  une  infinité  de  vaisseaux  capillaires  dits  cbyli- 
fères,  ayant  leur  embouchure  sur  les  parois  des  in- 
testins et  se  rendant,  en  se  réunissant,  dans  le  tronc 
veineux  dit  veine  cave  qui  va  entrer  dans  le  cœur. 
Ici  commence  la  circulation. 

Circulation.— Confondu  avec  le  sang  veineux 
et  la  lymphe,  le  chyle,  que  nous  avons  laissé  dans 
la  veine  cave ,  déjà  entraîné  par  le  torrent  de  la 
circulation,  va  se  rendre  au  cœur.  Le  cœur  est  le 
moteur  et  le  centre  de  la  circulation.  11  est  formé 
d'un  double  corps  de  pompe  foulante- aspirante.  Le 
corps  de  pompe  de  la  droite  du  cœur  aspire  le  sang 
des  veines  qui  y  aboutissent  par  un  tronc  commun, 
que  nous  avons  déjà  nommé  la  veine  cave;  de  là, 
le  sang  veineux  est  refoulé  dans  les  canaux  san- 


guiiis  pulmonaires,  oii  il  est  vivifié  par  l'acte  de  la 
respiration  et  devient  sang  artériel.  L'autre  corps 
de  pompe  de  la  gauche  du  cœur  joue  à  son  tour, 
aspire  le  sang  artériel  qui  vient  d'être  revivifié 
dans  les  poumons,  et  le  refoule  par  l'aorte  dans 
toutes  les  artères  et  les  artérioles  du  corps.  Arrivé 
à  l'extrémité  de  toutes  les  ramifications  artérielles, 
oîi  il  porte  les  éléments  de  nutrition  et  la  vie,  le 
sang  artériel  se  dépouillj3  d'une  partie  de  sa  ri- 
chesse, devient  impropre  au  service  de  cette  vivifi- 
cation,  perd  sa  couleur  rouge  vermeille  et  passe  à 
Tétat  de  sang  veineux  hleuâtre  et  de  lymphe  ou 
sang  blanc  jaunâtre.  Là  où  finissent  les  extrémités 
des  ramifications  innombrables  artérielles,  commen- 
cent les  veinules  et  les  vaisseaux  lymphatiques,  non 
moins  innombrables  ;  là  aussi  s'opère  le  mystère  de 
la  nutrition,  dont  je  vais  tâcher  de  lever  le  com- 
mencement du  voile  tout  à  l'heure. 

Le  sang  artériel,  transformé  en  sang  veineux  et 
en  lymphe,  reprend  le  chemin  de  ces  derniers,  re- 
çoit en  route  le  chyle,  comme  nous  l'avons  vu  en 
parlant  de  la  digestion,  se  rend  au  cœur,  revient 
aux  poumons,  se  revivifie,  retourne  au  cœur  pour 
reprendre  le  chemin  des  artères  et  des  artérioles. 
C'est  ce  mouvement  continu  et  circulatoire  du  sang 
qu'on  appelle  la  circulation,  et  qui  ne  s'arrête  qu'a- 
vec la  vie. 

Le  pouls  est  le  contre-coup  des  mouvements  sac- 
cadés du  cœur  quand  il  refoule  le  sang  dans  les 


artères.  Les  veines  ne  présentent  pas  ce  phénomène, 
parce  que  le  sang  veineux  se  rend  au  cœur  par  de 
simples  aspirations,  sans  saccades,  et  qu'il  n'est  re- 
foulé que  dans  le  court  trajet  du  cœur  aux  pou- 
mons. 

Respiration.  —  Nous  avons  vu  précédem- 
ment le  corps  humain  constitué  par  la  matière,  et 
l'esprit  ou  principe  vital.  Nous  avons  vu  la  partie 
matérielle  de  nous-mêmes  alimentée  par  l'estomac 
avec  des  substances  de  même  nature,  c'est-à-dire 
matérielles. 

Notre  principe  vital  est  aUmenté  par  les  poumons 
avec  les  élértients  de  sa  nature,  impalpables  et  in- 
visibles puisés  dans  l'air.  Les  poumons  sont  donc 
l'estomac  du  principe  vital.  C'est  dans  l'acte  de  la 
respiration,  en  effet,  qu'il  puise  la  chaleur,  l'élec- 
tricité vivante  et  d'autres  fluides  plus  subtils  qui 
deviennent  les  auxihaires  de  l'âme  dans  ses  fonctions 
divines,  comme  la  mémoire,  la  pensée,  l'intelligence, 
le  jugement,  etc. 

Je  passerai  sous  silence  la  description  détaillée 
des  organes  et  le  mécanisme  de  la  respiration.  Cette 
description  n'est  pas  nécessaire  à  mon  sujet.  On  peut 
la  trouver  d'ailleurs  parfaitement  exposée  dans  les 
ouvrages  spéciaux. 

Il  me  suffira  de  dire  brièvement  que  chaque  aspi- 
ration de  la  poitrine  est  suivie  d'une  émission  d'air 
atmosphérique  dans  la  trachée-artère,  tronc  commun 
des  conduits  aériens,  divisé  dans  sa  partie  inférieure 
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en  deux  branches  qui  ont  reçu  le  nom  de  bronches, 
et  qui  se  rendent  chacune  dans  l'un  des  poumons, 
où  elles  se  divisent  et  se  subdivisent  à  l'infini .  L'air 
du  dehors  arrivant  chaud  ou  froid,  sec  ou  humide, 
pur  ou  mélangé  de  miasmes,  dans  les  bronches, 
pour  se  rendre  dans  toutes  leurs  ramifications,  on 
s'explique  sans  peine  les  causes  de  fréquentes  in- 
dispositions bronchiques  et  pulmonaires. 

Les  poumons,  organes  de  la  respiration,  spon- 
gieux, dilatables  et  compressibles,  remplissent  les 
deux  cavités  du  thorax  ou  poitrine,  et  sont  séparés 
par  le  cœur.  Quand  la  maladie  porte  ses  ravages 
sur  ce  viscère  et  qu'elle  en  désorganise  le  tissu  dé- 
licat, elle  prend  le  nom  de  phthisie  pulmonaire, 
maladie  redoutable  et  malheureusement  très-com- 
mune, qui  peut  nous  surprendre  à  tous  les  âges  de 
la  vie.  Mais  j'affirme  avec  certitude  que  la  médecine 
éliminative  peut  toujours  la  prévenir,  et  qu'elle  peut 
lui  arracher  ses  victimes,  quand  le  fléau  n'a  pas 
poussé  trop  loin  ses  ravages  désorganisateurs. 

Arrivé  aux  extrémités  bronchiques,  dites  vésicu- 
les pulmonaires,  qui  sont  innombrables,  et  qui  de- 
viennent imperceptibles  par  leur  ténuité,  l'air  as- 
piré, parti  de  l'atmosphère,  grand  réservoir  de  vie, 
d'intelligence,  alimente  toutes  les  natures  supérieu- 
res de  l'homme  ;  de  telle  sorte  qu'on  peut  dire  que 
l'air  est  le  pain  nourrissant  de  l'esprit. 

Nutrition.  —  Nous  allons  assister  à  l'impor- 
tante fonction  de  la  nutrition,  qui  nous  fera  con- 


naîlro  ù  la  fois  et  la  cause  réelle  de  nos  maladies  el 
le  secret  de  les  guérir  ou  de  les  prévenir. 

La  nutrition  est  l'opération  complexe  par  laquelle 
nos  aliments,  arrivés  à  l'état  sanguin,  sont  repris 
comme  matière  première  par  un  travail  invisible  et 
intelligent,  pour  les  transformer  en  chair,  en  os,  en 
graisse,  en  humeurs,  en  ligaments,  etc,  et,  à  ce 
titre,  les  faire  entrer  comme  parties  constituantes 
dans  les  organes  et  le  concert  de  la  vie. 

La  nutrition  s'exécute  en  même  temps  et  cons- 
tamment sur  tous  les  points  du  corps,  dans  tous  les 
organes  et  dans  toutes  les  parties  d'organe.  Les 
centres  partiels  du  travail  nutritif,  auxquels  nous 
donnerons  le  nom  A'orbicules^  sont  si  nombreux 
qu'ils  sont  incalculables,  et  si  petits  qu'ils  échap- 
pent à  nos  sens  par  leurs  proportions  infiniment 
réduites. 

Rappelons-nous  l'arbre  de  la  circulation  sanguine 
artérielle  aux  mille  branches  et  aux  ramifications 
infinies  s'étendant  du  cœur  à  toutes  les  directions 
du  corps.  Eh  bien,  à  l'extrémité  de  chaque  ramus- 
cule  ou  artériole  se  trouve  une  vésicule  ou  mieux 
orbicule,  et  dans  cette  orbicule  des  globules  animés. 
Là,  sont  les  centres  innombrables  de  l'élaboration 
nutritive. 

Le  microscope  nous  a  montré  dans  le  sang  des 
globules  et  des  globulins.  Ce  sont  ces  mondicules 
encore  à  l'état  embryonnaire  dans  le  sang,  qui, 
plus  tard,  étant  arrivés  à  terme  par  les  apports  de 
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la  circulation,  seront  installés  dans  la  baule  fonc- 
tion des  carrières  orbiculaires.  Nous  dirons  seule- 
ment quelques  mots  de  ces  dernières  avec  le  regret 
de  ne  pouvoir  être  plus  explicite  ici. 

Notre  vue  matérielle  étant  trop  grossière  pour 
voir  ces  mondicules,  dont  les  travaux  accomplis, 
palpables  à  nos  sens,  nous  frappent  d'admiration, 
procédons  par  induction  et  pénétrons  un  instant, 
avec  l'œil  de  l'esprit,  dans  ces  sanctuaires  de  la 
vie  organique.  Ils  sont  tous  constitués  sur  le  même 
modèle;  il  nous  suffira  de  nous  arrêter  à  un  seul 
pour  les  connaître  tous. 

Six  avenues  aboutissent  à  chaque  orbicule,  ou 
centre  fractionné  de  l'action  nutritive  ; 

1<*  Une  artériole,  ou  dernière  ramification  de 
l'artère  ; 

2°  Une  veinule,  ou  première  radicule  de  la  veine; 

3*^  Un  vaisseau  capillaire  lymphatique,  ou  première 
radicule  de  la  lymphe  ; 

4**  Un  nerf  sensitif  parti  du  système  nerveux  cé- 
rébro-spinal ; 

5*^  Un  nerf  végétatif  parti  du  système  nerveux, 
dit  grand  sympathique; 

6'^  Un  fil  tubulaire  parti  du  système  cellulaire 
conjonctif. 

Ces  six  voies  de  communication  établissent  des 
rapports  constants  entre  toutes  les  orbicules,  et  des 
relations  non  moins  constantes  avec  tous  les  systè- 
mes, tous  les  appareils  de  l'organisme  vivant,  et 
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avec  toutes  les  nalures  de  l'homme  ;  de  telle  sorte 
que  ce  qui  se  passe  daus  Forbicule  la  plus  minime 
est  comiu  et  ressenti  dans  toutes  les  autres  orbiculcs 
du  corps.  C'est  dans  chacune  des  orbicules,  toutes 
établies  sur  un  plan  uniforme,  que  s'exécute,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  travail  important  de  la 
nutrition  défini  plus  haut. 

Par  qui  et  comment  s'exécute  ce  travail? 

Le  globule  sanguin,  approvisionné  et  complété 
par  ses  longs  voyages  dans  la  circulation,  va  se 
rendre  par  l'artère  à  l'une  des  orbicules  vacantes, 
pour  y  remplir  sa  carrière.  L'analyse  microscopique 
nous  a  montré  les  globules  du  sang  gros  de  globu- 
lins.  Arrivé  dans  Forbicule,  le  globule  du  sang  s'y 
établit  avec  ses  globulins.  C'est  cette  famille  de 
mondicules  qui  exécute  le  travail  mystérieux  de  la 
nutrition.  On  sait  avec  quelle  intelligence  et  quelle 
admirable  perfection  elle  s'en  acquitte  ! 

Comment  s'exécute  ce  travail  mystérieux?  Qu'il 
nous  suiTise  de  dire  aujourd'hui  que  les  agents  in- 
visibles de  ces  ateliers,  infiniment  réduits  dans  leurs 
proportions,  ne  manquent  de  rien  et  reçoivent  tout 
ce  qui  leur  est  nécessaire;  que  l'artériole  leur  ap- 
porte la  matière  première  ;  que  le  nerf  végétatif  les 
approvisionne  de  chaleur  et  d'électricité  vitale;  que 
le  nerf  sensitif  reçoit  et  transmet  les  sensations j 
que  le  fil  tubulairc  du  tissu  conjonctif  expédie  les 
produits  fabriqués  pour  les  placer  dans  des  maga- 
sins de  réserve  ;  que  la  veinule  emporte  les  réserves 
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de  matières  premières  encore  utilisables  pour  des 
besoins  subséquents;  enfin,  que  le  capillaire  lym- 
phatique déblaye  les  ateliers  des  résidus  inférieurs, 
cure  les  égouls  où  ont  été  jetés  les  matériaux  usés, 
les  détritus  en  voie  de  pourriture,  les  emmène  et 
les  charrie  au  loin. 

Parmi  toutes  les  fonctions  si  intéressantes  de  la 
vie  organique,  arrêtons-nous  à  celles  qui  rentrent 
plus  particulièrement  dans  notre  sujet,  et  qui  peu- 
vent nous  conduire  le  plus  directement  à  notre  but. 
Chacun  a  déjà  pu  en  juger,  les  globules  orbiculaires 
s'assimilent  la  portion  du  sang  artériel  qui  leur 
convient;  ils  négligent  l'autre  portion  comme  im- 
propre à  l'assimilation,  et  ils  élimiîient  les  parties 
usées  qui  leur  ont  servi  un  temps. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  se  chargent  des  der- 
niers résidus  mondiculaires,  dont  ils  opèrent  encore 
le  triage  pour  en  faire  deux  catégories.  La  dernière 
catégorie  est  expulsée  du  corps  par  la  voie  éhmina- 
Irice  des  émonctoires  naturels,  qui  sont  la  transpi- 
ration, les  voies  urinaires,  le  conduit  intestinal  des 
déjections.  L'autre  catégorie,  moins  infime,  est 
formée  de  résidus  encore  utilisables,  de  nature  pas- 
sive et  relativement  pauvre.  Ces  résidus  ne  sont  pas 
chassés  du  corps  et  servent  encore  à  des  usages 
secondaires;  ils  sont  sécrétés  par  des  organes  spé- 
ciaux, et  sont  employés  à  la  confection  de  la  salive  , 
des  larmes,  de  la  liqueur  onctueuse  et  glissante  des 
articulations,  eiiliii  à  la  sécrélion  des  muqueuses  et 
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des  séreuses,  dont  le  produit  entretient  l'iiumidité 
des  muscles  et  des  viscères. 

La  veine  infiniment  petite  qui  prend  son  origine 
h  l'orbicule  se  charge,  de  son  côté,  de  la  portion  du 
sang  non  assimilé  par  les  mondicules,  mais  pou- 
vant être  encore  d'une  grande  richesse  de  vie  ;  elle 
se  charge  aussi  des  fluides  actifs  et  turbulents,  de 
nature  acariâtre,  émanés  de  la  fermentation  des 
matières  usées  durant  leur  séjour  dans  l'orbicule, 
fluides  dont  elle  neutralise  l'activité  délétère  par  la 
puissance  vitale  du  sang  veineux. 

Ces  éléments  acrimonieux,  charriés  et  garrottés 
par  le  sang  veineux,  étant  incompatibles  avec  la 
pureté  du  sang  artériel,  voici  ce  qui  a  lieu  :  le  sang 
des  veines,  avant  de  rentrer  au  cœur  pour  aller 
aux  poumons  se  revivifier  et  passer  sang  artériel, 
se  rend  au  foie  par  la  veine  porte ,  où  il  dépose  ses 
éléments  suspects,  qui  deviennent  les  principes  cons- 
titutifs de  la  bile  sous  l'action  spéciale  du  foie. 

Nous  avons  vu  la  lymphe  se  purifier  avant  de  se 
mêler  au  sang  veineux;  de  môme,  nous  voyons  ici 
le  sang  veineux  se  purifier  lui-même  au  moment 
de  rentrer  dans  la  circulation  artérielle. 

On  voit  déjà  que  le  sang  tend  toujours  à  se  puri- 
fier, et  on  voit  aussi  combien  est  important  ce  long 
et  compliqué  travail  de  purification  constante  ou 
d'élimination,  confiées  aux  plus  délicates  fonctions 
et  par  conséquent  le  maintien  de  la  santé,  d'où  il 
résulte  que  de  leur  trouble  survient  la  maladie. 
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Cette  proposition,  qui  recevra  la  plus  éclatante  dé- 
monstration, nous  fait  déjà  entrevoir  la  vraie  cause 
de  nos  maladies,  cause  si  longtemps  chercbée  et 
jamais  trouvée,  mais  que  nous  ferons  paraître  évi- 
dente comme  la  lumière  du  soleil  aux  yeux  de 
toutes  les  personnes  non  aveuglées  par  Tintérét  ou 
les  systèmes  compliqués  de  la  science  classique. 

Leur  esprit  se  révoltera  peut-être  contre  tant  de 
simplicité.  Car,  sans  échafaudage,  sans  efforts  de 
l'intelligence,  nous  leur  montrerons  la  solution  du 
problème,  réputée  introuvable,  sur  notre  passage,  à 
notre  portée.  C'est  avec  le  terre-à- terre  du  simple 
bon  sens  que  nous  découvrirons  enfin  la  cause  de 
nos  maladies.  Et  ceci  est  d'une  importance  extrême; 
car  connaître  la  cause  du  mal,  c'est  vaincre  le  mal, 
si  cette  cause  tombe  sous  le  pouvoir  de  l'iiomme; 
ce  qui  a  très-heureusement  lieu,  comme  nous  le 
verrons  aussi. 

La  vie  pouvait-elle  nous  être  donnée  sans  que 
les  moyens  de  la  rendre  parfaite  nous  aient  été 
donnés  aussi?  Nous  ne  pouvons  le  croire  sans  faire 
injure  à  l'auteur  de  toute  perfection,  de  qui  nous 
tenons  la  vie.  En  voulez-vous  une  puissante  preuve? 
Notre  corps  nous  offre  un  modèle  de  perfection 
dans  toutes  les  parties  qui  ne  relèvent  que  de  la 
perfection  divine,  et  nous  trouvons  l'imperfection 
et  l'incohérence  seulement  dans  les  milieux  sou- 
mis à  nos  libres  déterminations.  Il  faut  en  con- 
clure que  l'homme  est  imparfait,  sans  doute,  mais 
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aussi  qu'il  est  perfectible,  qu'il  peut  arriver  à  une 
sauté  parfaite,  en  suivant  ou  ne  contrariant  pas  le 
modèle  de  perfection  que  lui  offre  la  nature,  dans 
le  fonctionnement  de  la  vie  organique. 

Admirons,  dans  les  limites  de  notre  sujet,  l'éco- 
nomie de  la  nature  dans  la  production  et  la  distri- 
bution des  forces  chargées  des  fonctions  vitales  :  le 
sang  ne  fournit  pas  seulement  tous  les  matériaux 
nécessaires  à  la  production  et  au  renouvellement  des 
os  et  des  chairs  ;  mais  il  se  purifie  même  de  ses 
éléments  inférieurs,  en  produisant  la  salive  pour 
la  mastication  des  aliments,  la  bile  pour  leur  di- 
gestion et  la  séparation  du  chyle,  la  liqueur  syno- 
viale pour  le  jeu  des  articulations^  les  larmes  pour 
l'humidité  de  Fœil  et  ses  mouvements  dans  son 
orbite,  les  sécrétions  muqueuses  pour  la  lubrifac- 
tion  des  parties.  Les  éUminations  transpiratoires, 
urinaires  et  excrémentielles  viennent  enfin  débar- 
rasser l'économie  de  tous  ses  matériaux  usés  :  fonc- 
tions rigoureusement  nécessaires  à  l'épuration  dé- 
finitive du  sang  pour  le  jeu  régulier  de  la  nutrition 
et  pour  le  maintien  de  la  santé.  Nous  ne  pouvons 
trop  nous  appesantir  sur  ce  point,  qu'il  faut  nous 
rendre  bien  familier  ;  revenons-y  encore.  La  cause 
de  nos  maladies  et  le  secret  de  notre  gnérison  nous 
apparaîtront  encore  plus  évidents. 

Reprenons  le  sang  artériel,  et  suivons-le  au  mo- 
ment qu'il  arrive  au  terme  de  sa  course,  à  l'extré- 
mité de  l'artériole.  11  est  versé  dans  l'orbicule, 


centre  iiifiiiiment  petit  d'activité  et  d'élaboration 
nutritive.  Là,  il  dispense  les  éléments  propres  à 
ïassimilaiion  ;  dépourvu  d'une  partie  de  ses  prin- 
cipes vivifiants,  il  se  trouve  transformé  en  sang  vei- 
neux, et  reprend  sa  course  dans  le  torrent  de  la 
circulation  par  la  veinule.  Les  mondicules  orbicu- 
laires  ayant  reçu  la  matière  vivifiante  de  leur  ali- 
mentation et  de  leur  élaboration,  se  l'assimilent,  et 
en  trament  tous  les  tissus  de  l'organisme.  D'autre 
part,  ces  chantiers  de  la  vie  végétative  infinitési- 
male sont  déblayés  de  leurs  matériaux  usés,  et  de 
leurs  débris  encore  utilisables  pour  des  usages  in- 
férieurs, par  la  voie  du  vaisseau  lymphatique.  Ce 
dernier  est  chargé  du  travail  important  de  leur 
triage  et  de  leur  élimination;  la  partie  provenant 
des  décombres  et  des  cadavres  mondiculaires,  ma- 
tière morte,  impropre  à  tout  service,  et  nuisible 
par  sa  présence,  est  éliminée  par  la  transpiration, 
par  les  urines  et  par  les  déjections.  Quand  cette 
élimination  soustractive  n'est  pas  bien  faite,  par  suite 
d'influences  extérieures  que  nous  indiquerons,  il  y 
a  maladie  ou  prédisposition  à  la  maladie.  Cette 
fonction  des  plus  basses  régions  de  l'économie  vivante 
est  néanmoins  si  nécessaire,  que  de  sa  régularité 
dépend  la  santé.  C'est  là,  dans  ses  régions  infimes, 
que  nous  trouvons  le  secret  de  nos  maladies.  Pou- 
vait-il en  être  autrement?  Le  mal,  soit  moral,  soit 
matériel,  peut-il  naître  et  vivre  ailleurs  que  dans  la 
iHiit  et  dans  la  pourriture  ?  ]\!ais  le  secret  dévoilé 
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de  la  maladie  lions  donne  en  môme  temps  celui  de 
la  guérison,  comme  c'était  notre  but. 

En  effet;  si  nous  nous  servons  d'une  comparaison 
justement  applicable  au  sujet,  nous  verrons  par 
anticipation  le  but  déjà  atteint.  Représentez-vous 
une  ville  populeuse,  dont  on  ne  vide  plus  les  fosses 
d'aisances,  et  dont  toutes  les  émanations,  ne  pou- 
vant plus  se  dissiper  dans  l'atmosphère,  se  compri- 
ment dans  les  maisons.  Les  matières  fécales  vont 
déborder,  couler  dans  les  rues,  se  répandre  dans  les 
habitations  ;  la  peste  arrive,  qui  lance  les  habitants 
dans  la  désolation  et  la  mort.  Que  faut-il  faire  pour 
secourir  ce  malheureux  peuple?  Vider  les  fosses, 
ventiler  les  appartements,  et  faire  circuler  partout 
l'air  du  dehors.  Ce  tableau  est  exactement  celui  de 
l'homme  malade. 

Nous  allons  faire  connaître,  sans  nous  y  arrêter, 
les  influences  sur  les  fondions  éliminatrices  éva- 
cuantes qui  entraînent  l'altération  des  humeurs.  Nous 
verrons  en  même  temps  les  sources  de  la  prédispo- 
sition aux  maladies.  Primitivement,  l'harmonie  des 
fonctions  de  la  vie  organique  ne  serait  jamais  trou- 
blée, si  elle  n'était  interrompue  par  des  agents  per- 
turbateurs, et  la  santé  serait  permanente. 

L'expérience  de  tous  les  jours  apprend  que  ces 
agents  morbifères  sont  un  air  vicié,  les  miasmes,  le 
froid  humide,  les  transitions  brusques  de  tempéra- 
ture, une  habitation  malsaine,  les  fatigues  exces- 
sives du  corps  et  de  l'esprit,  les  peines  morales,  le 


défaut  d'exercice,  les  excès  dans  les  passions,  le 
Irop  ou  le  trop  peu  d'alimenls,  une  mauvaise  nour- 
riture, etc.  Toutes  ces  influences  déterminent  à  di- 
vers titres  des  cbangements  anormaux  dans  la  com- 
position des  humeurs,  et  réagissent  sur  les  trois 
fonctions  de  l'élimination  dont  le  ralentissement,  ou 
la  suppression,  empire  l'inéquilibre  commencé,  ag- 
grave l'état  morbide  de  l'économie. 

Ces  influences  perturbatrices  sont  d'abord  insen- 
sibles, et  u' exercent  aucun  effet  apparent  sur  la 
santé;  on  peut  môme  rester  des  années  avec  une 
surabondance  d'humeurs  mortes  accumulées  dans 
le  sang,  ou  déposées  sur  le  parcours  de  la  circula- 
tion, sans  être  précisément  malade;  mais  on  a  alors 
ce  qu'on  appelle  une  mauvaise  santé  ou  la  prédis- 
position à  la  maladie,  dont  on  porte  le  germe  en 
soi,  à  son  insu,  et  qui  n'attend  que  Voccasion  d'é- 
clore  pour  passer  à  l'état  de  maladie  déclarée. 

Cet  état,  qui  n'est  plus  la  santé,  mais  qui  peut 
même  aussi  apparaître  sous  des  dehors  brillants  et 
trompeurs,  nous  donne  la  clef  de  bien  des  faits  qui 
étaient  restés  sans  explication  valable.  En  effet, 
deux  personnes,  par  exemple,  reçoivent  la  môme 
blessure  :  l'une  se  guérit  immédiatement,  l'autre  est 
frappée  de  gangrène  et  meurt.  Pourquoi  des  effets 
si  différents  de  la  même  cause?  C'est  que  la  pre- 
mière personne  blessée  avait  le  sang  pur  et  vif,  et 
que  la  seconde  avait  le  sang  altéré,  et  portait  en 
elle-même,  peut-être  sans  le  savoir,  le  gornie  de 
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la  maladie,  qui  avait  attendu  Voccadon  de  la  bles- 
sure pour  se  déclarer.  Ainsi  s'expliquent  par  la 
prédisposition  à  la  maladie,  les  effets  en  apparence 
si  contradictoires  de  la  blessure.  On  peut  en  dire 
autant  des  effets  non  moins  variables  et  non  moins 
contradictoires  en  apparence  d'une  épidémie,  d'un 
virus  contagieux,  ou  d'un  simple  courant  d'air  qui 
attaque  les  uns  et  respecte  les  autres,  tous  placés 
dans  les  mêmes  conditions  apparentes  de  force  et 
de  santé.  Vous  resterez  invulnérable  au  milieu  des 
cholériques  ;  votre  santé  restera  inébranlable  au 
contact  d'une  maladie  contagieuse;  vous  ne  gagnerez 
ni  rhume,  ni  catarrhe,  si  vôus  ne  portez  pas  heu- 
reusement en  vous  une  altération  du  sang.  Mais 
vous  serez  assailli  par  le  mal  à  toute  occasion,  si 
vous  avez  la  prédisposition  aux  maladies,  signe  évi- 
dent que  vous  portez  en  vous  des  humeurs  altérées. 

Cet  heureux  privilège  d'un  sang  pur  et  fort, 
cette  malheureuse  aptitude  d'un  sang  altéré  et  fai- 
ble, s'expliquent  parfaitement  bien  :  les  éléments 
de  même  nature  s'attirent,  ceux  de  nature  con- 
traire se  repoussent.  Le  sang  déjà  malade  attire  la 
maladie,  et  un  sang  pur  ne  fait  alliance  qu'avec  la 
santé. 

Voulez-vous  encore  une  explication  de  ces  faits 
d'apparence  contradictoire  qu'on  n'a  jamais  donnée  ? 
La  voici  :  elle  mérite  votre  attention. 

Les  insectes  destructeurs  et  la  vermine  ne  vivent 
que  dans  la  pourriture  et  la  crasse  des  vêtements  ou 
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de  la  peau:  partout  où  ils  trouvent  ces  éléments  de 
la  décomposition,  ils  font  invasion  et  se  multiplient. 
La  personne  affectée  d'une  maladie  contagieuse  ou 
épidémique  est  comme  un  homme  couvert  de  vermine  : 
ce  sont  les  animalcules,  ouvriers  du  mal  et  de  la 
division,  qui  pullulent  dans  la  corruption  de  ses  hu- 
meurs et  la  crasse  de  ses  organes,  et  dont  l'espèce 
prédominante  détermine  la  forme  de  la  maladie. 
Daus  l'un  et  l'autre  cas,  ces  petits  êtres  hideux  se 
communiquent  par  contact,  pourvu  qu'ils  trouvent 
une  nourriture  dans  la  crasse  des  liahits  ou  dans  les 
humeurs  corrompues  du  sang.  Mais  vous  n'auriez 
rien  à  craindre  des  contacts  si  votre  sang  est  pur, 
de  même  qu'une  propreté  parfaite  dans  vos  vête- 
ments et  sur  votre  personne  vous  met  à  l'abri 
d'une  invasion  vermineuse,  attendu  que  les  êtres 
ne  peuvent  vivre  où  ils  ne  trouvent  pas  les  aliments 
de  leur  nature. 

De  ces  considérations  il  faut  conclure  que  l'al- 
tération du  sang  et  des  humeurs,  produite  par  un 
vice  des  fonctions  évacuatives,  constitue  la  prédispo- 
sition aux  maladies,  dont  elle  est  la  seule  et  vraie 
cause,  et  que  ce  qu'on  appelle  vulgairement  cause 
de  maladie,  n'est  que  l'occasion  à  l'aide  de  laquelle 
la  maladie  se  déclare. 

Je  vais  tâcher  d'être  encore  plus  explicite  sur  l'o- 
rigine et  la  cause  des  maladies.  L'étude  sommaire 
(kl  corps  vivant  de  l'homme  et  de  ses  fonctions  or- 
ganiques, qui  a  été  l'objet  des  paragraphes  précé- 
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dents,  a  jeté  un  jour  nouveau  sur  plusieurs  points 
des  plus  intéressants,  demeurés  jusqu'alors  dans 
l'obscurité.  Ce  jour  nouveau  est  nécessaire  à  l'intel- 
ligence de  ce  qui  reste  à  dire. 

La  physiologie,  que  nous  avons  abordée  spécia- 
lement dans  les  actes  de  la  vie  nutritive,  nous  a 
fourni  des  lumières  spéciales  à  notre  sujet,  et  nous 
a  déjà  montré  les  causes  de  la  maladie  dans  les 
troubles  de  Télimination,  c'est-à-dire  des  fonctions 
sécrétoires  et  excrétoires. 

L'altéi^ation  du  sang  et  des  humeurs,  conséquence 
de  ces  troubles  fonctionnels,  devient  la  cause  pas- 
sive de  la  maladie,  et  sert  de  matrice  ou  de  voirie 
à  la  cause  active  du  mal.  Pour  démontrer  cette  vé- 
rité, qui  explique  l'origine,  les  causes  et  les  variétés 
de  la  maladie,  il  convient  de  dire  un  mot  de  la 
classification  des  animaux  en  deux  grandes  divi- 
sions :  en  animaux  bienfaisants ,  harmonieux  et 
utiles  ou  susceptibles  d'être  utiles  à  l'homme,  et 
en  animaux  malfaisants,  ouvriers  de  la  destruction, 
agents  animés  du  mal. 

Ces  deux  grandes  divisions  comprennent  tous  les 
animaux.  Ne  nous  arrêtons  qu'à  la  seconde  pour  les 
besoins  de  notre  sujet.  Les  animaux  destructeurs 
ne  vivent  et  ne  pullulent  que  dans  la  pourriture, 
dans  les  lieux  ténébreux,  incultes,  malsains,  mal 
habitables;  témoin  :  les  insectes,  la  vermine,  les 
reptiles.  —  Que  sont  les  principes  usés  de  l'or- 
ganisme vivant,  sinon  des  matières  mortes  et 


-  68  — 


passives,  dont  le  séjour  prolongé  dans  le  sang, 
qu'elles  souillent  et  altèrent,  détermine  la  fermen- 
tation et  la  pourriture,  et,  par  conséquent,  sert  de 
matrice  pour  incuber  et  faire  éclore  des  myriades 
d'animalcules  rangés  dans  la  classe  des  animaux  des- 
tructeurs, ouvriers  de  la  mort,  et  réellement  causes 
actives  et  vivantes  de  toutes  nos  maladies  ? 

J'ai  démontré  comment  l'altération  du  sang  et  des 
humeurs  est  cause  de  la  maladie.  Je  vais  prouver 
maintenant  que  les  parties  solides  du  corps  ne  peu- 
vent devenir  causes  de  maladies,  comme  on  l'a,  bien 
à  tort,  avancé  dans  les  écoles. 

Rappelons-nous  que  les  matières  mortes,  ou  ma- 
tériaux usés  et  débris  pourris  de  la  vie  organique, 
passent  des  orbicules  globulaires  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques,  qui  les  transportent  dans  les  canaux 
évacuateurs ;  que,  sous  les  influences  perturbatrices 
indiquées  plus  haut,  elles  n'arrivent  plus  ou  arri- 
vent incomplètement  à  cette  destination  ;  qu'entraî- 
nées alors  par  le  torrent  de  la  circulation,  elles 
passent  dans  le  sang  veineux,  et  que,  par  une  nou- 
velle violation  des  lois  de  l'économie,  elles  arrivent 
jusqu'au  sang  artériel,  qu'elles  souillent  par  une 
révoltante  adultération.  Cette  action  déréglée  con- 
tinuant, ces  éléments  impurs  encombrent  la  masse 
des  humeurs  saines  de  tout  le  corps,  et  deviennent 
un  foyer  et  un  ferment  d'excitation  désordonnée  ; 
le  sang  veineux,  de  son  côté,  placé  sous  les  mêmes 
influences  perturbatrices,  ne  verse  plus  ou  verse  in- 
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complètement  sa  partie  morclicante  et  acrimonieuse 
dans  le  foie,  erapôclié,  lui  aussi,  de  sécréter  la  bile. 
Qu'arrive- t-il  alors?  Ces  principes  usés  de  la  nutri- 
tion s'accumulent,  s'altèrent  et  se  décomposent  de 
plus  en  plus;  le  sang  perd  sa  puissance  vivifiante; 
au  lieu  d'un  instrument  de  vie,  il  devient  un  ins- 
trument de  mort,  et  va  concourir  à  la  multiplication 
des  plus  graves  désordres  dans  toute  l'économie. 

Or,  nous  avons  vu  le  sang  fournir  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  à  la  construction  des  organes  et  des 
parties  solides,  molles  et  liquides  du  corps.  La  subs- 
tance des  matériaux  étant  altérée  et  pourrie,  les 
organes  seront  eux-mêmes  viciés  et  corrompus  dans 
ieur  constitution.  Une  maison  construite  avec  de 
mauvaises  pierres  et  un  mauvais  ciment  ne  sera  pas 
solide  et  ne  tardera  pas  à  se  lézarder  d'abord  dans 
ses  parties  les  plus  faibles,  Évidemment,  pour  trou- 
ver la  cause  du  manque  de  solidité  de  cette  maison, 
il  faut  remonter  aux  mauvais  ijiatériaux  qui  ont 
servi  à  sa  construction,  et  non  s'en  prendre  à  la 
partie  lézardée  qui  menace  ruine.  Il  en  est  de  même 
d'une  maladie  qui  débute  par  le  trouble  fonctionnel 
d'un  organe;  on  ne  peut  pas  dire  que  l'organe  a 
causé  la  maladie,  et,  pour  trouver  la  vraie  cause,  il 
faut  remonter  à  l'altération  du  sang,  qui  a  fourni 
de  mauvais  matériaux  à  la  construction  ou  à  l'en- 
tretien de  l'organe  malade. 

Je  crois  qu'il  est  maintenant  bien  établi  que  la 
cause  réelle  de  la  maladie  réside  dans  le  trouble  dos 
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fonctions  éliminatrices,  dans  les  humeurs  viciées,  et 
qu'elle  ne  peut  pas  venir  primitivement  des  organes 
ou  parties  solides  du  corps. 

11  me  reste  à  démontrer  que  toutes  nos  maladies, 
ou,  pour  m' exprimer  plus  exactement,  que  toutes 
les  variétés  de  la  maladie,  qui  est  une,  comme  il 
sera  prouvé  plus  loin,  reconnaissent  une  seule  et 
même  cause  ;  que  cette  cause,  comme  je  l'ai  déjà 
dit;  est  passive  ;  que  cette  cmcse  passive  est  l'alté- 
ration du  sang  ou  la  prédisposition  à  la  maladie,  et 
qu'elle  sert  de  matrice  ou  de  mère  commune  à  tous 
les  agents  de  la  maladie,  agents  variés  d'espèces, 
causes  vivantes  d'où  partent  les  variétés  ou  formes 
de  maladies. 

Qu'il  me  soit  permis  de  recourir,  à  cet  effet,  à 
une  ligure  saisissante,  et  de  comparer  un  instant  la 
vie  végétative  du  corps  humain  à  la  végétation  d'un 
verger.  Dans  ce  verger,  il  y  a  des  plantes,  des  ar- 
bustes, des  arbres  fruitiers,  etc.,  de  variétés  nom- 
breuses. Supposez  que  le  jardinier  en  néglige  la 
culture;  qu'il  laisse  la  mousse  et  les  lichens  aux 
arbres,  et  qu'il  laisse  traîner  partout  des  débris  de 
végétation  en  pourriture  et  des  tas  de  mauvaises 
herbes  arrachées  dans  les  plants  :  la  décomposition 
va  s'y  mettre,  et  des  insectes  de  toute  nature,  jus- 
tement appelés  vermine  de  jardin,  vont  pulluler, 
sortir  de  cette  pourriture  et  infester  le  verger. 

Chaque  espèce  d'insectes  destructeurs,  née  d'au- 
tant de  foyers  différent:!  d'infections,  va  trouver  la 
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plante,  le  fruit  ou  l'arbuste  de  son  choix  ;  ou  bien, 
d'autres  fois,  les  insectes  sont  si  nombreux  et  d'es- 
pèce si  Yorace  qu'ils  dévorent  indistinctement  toute 
la  végétation  du  verger. 

Chacun  peut  faire  les  applications  et  reconnaître, 
dans  cette  figure,  les  débris  pourris  de  la  vie  orga- 
nique, abandonnés  à  la  fermentation  sur  les  cliau' 
tiers  du  travail  végétatif  de  la  nutrition,  exhalant 
des  myriades  d'animalcules,  ouvriers  actifs  de  la 
destruction,  faisant  invasion  sur  les  organes  qu'ils 
préfèrent,  selon  leur  espèce;  ou  bien,  plus  nom- 
breux ou  de  nature  plus  féroce,  se  mettant  à  atta- 
quer la  vie  sur  tous  les  points  du  corps  à  la  fois, 
jetant  dans  toutes  ses  parties  la  douleur,  semant 
partout  l'effroi  ;  enfm,  accomplissant  dans  la  mort 
leur  œuvre  de  destruction  commencée  dans  la  ma- 
ladie. 

Nous  arrivons  à  parler  de  la  maladie,  de  ses  va- 
riétés, de  sa  nature,  de  ses  manifestations  et  de  ses 
effets. 

Quand  la  vie  quitte  un  corps  organisé,  celui-ci 
tombe  dans  la  décomposition  :  ses  parties  se  divi- 
sent, ses  éléments  se  désagrègent  et  deviennent 
aptes  à  rentrer  dans  de  nouvelles  combinaisons 
pour  revenir  à  la  vie  sous  une  forme  nouvelle. — 
Ainsi,  l'engrais  provenant  de  la  décomposition  des 
débris  végétaux  et  animaux,  placé  au  pied  d*un 
arbre,  rentre  par  la  sève  dans  la  végétation  de  cet 
arbre.  On  peut  dire  ainsi  que  la  mort  alimente  la 


vie.  La  clucoiiiposiliou  dus  corps  morts  esl  donc  une 
loi  naturelle  et  nécessaire,  aussi  nécessaire  que  hi 
loi  de  création  et  de  renouvellement.  S'il  n'en  était 
pas  ainsi,  les  cadavres  de  tout  ce  qui  a  eu  puissance 
de  vie  encombreraient  la  terre,  le  renouvellement 
des  êtres  ne  pourrait  plus  s'effectuer,  et  la  création 
serait  suspendue. 

La  nature  a  chargé  des  agents  spéciaux  d'accom- 
plir cette  loi.  Ces  agents  sont  les  animaux  et  les 
animalcules  de  la  destruction  et  de  la  décomposi- 
tion. 11  y  en  a  de  toutes  tailles,  depuis  les  monstres 
des  déserts  jusqu'aux  infusoires  et  aux  infiniment 
petits,  invisibles  au  microscope,  mais  manifestés  par 
la  somme  de  leurs  travaux,  rendus  bien  sensibles  à 
chaque  pas  de  la  vie.  Ces  êtres  de  la  dégradation, 
de  l'incohérence  et  de  la  division,  pullulent  avec 
une  abondance  effrayante  dès  qu'ils  rencontrent  une 
voirie  pour  s'y  multiplier  :  le  mal  est  leur  élément. 
Us  sont  les  ennemis  naturels  de  l'ordre  et  de  l'har- 
monie, qu'ils  cherchent  à  détruire  et  qu'ils  détrui- 
sent partout  où  la  vie  ne  leur  oppose  pas  un  rem- 
part assez  puissant.  Les  vers  rongeurs  des  cadavres, 
impatients  d'accomplir  leur  horrible  fonction,  arri- 
vent quelquefois  avant  le  départ  de  la  vie.  D'où 
viennent-ils,  ainsi  que  leurs  hideux  congénères?  11 
nous  importe  de  le  savoir,  et  je  vais  essayer  de 
répondre  à  cette  question. 

La  nature  a  déposé  dans  notre  organisme  les 
germes  de  tous  les  agents  destructeurs  du  corps 


humain.  La  puissance  de  la  vie  les  retient  en  léthar- 
gie; ils  peuvent  éclore  seulement  à  la  faveur  des 
humeurs  putrides,  leur  élément;  de  telle  sorte  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  développés,  selon  le  degré  de 
pauvreté  ou  de  richesse  du  sang,  qui  est  le  haro- 
mètre  de  la  force  vitale.  On  comprend  toute  la  vi- 
gilance de  la  nature  à  épurer  constamment  le  corps 
de  ces  débris  usés,  pour  ne  laisser  aucune  prise  à 
ces  ennemis  de  la  vie.  Ces  agents  de  la  destruction 
venant  à  éclore  dans  les  matières  putrides  qui  sé- 
journent dans  le  corps  pour  se  mettre  bien  vite  à 
leur  affreuse  besogne,  les  ouvriers  harmonieux  de 
la  vie  organisée  luttent  aussitôt  contre  le  travail 
désorganisateur  de  leurs  ennemis;  cette  lutte  cons- 
titue pour  le  corps  humain  l'état  de  souffrance  et  de 
maladie. 

Nous  venons  de  voir  que  les  germes  de  la  mala- 
die et  de  la  mort  existent  en  nous,  et  que  ces  ger- 
mes éclosent  dans  les  humeurs  altérées  du  corps.  Ces 
humeurs,  inertes  par  elles-mêmes^  ne  gênent  que 
mécaniquement  et  même  à  notre  insu  les  fonctions 
et  les  mouvements  organiques  ;  mais  elles  entrent 
tout  à  coup  dans  une  fermentation  de  mauvais  ca- 
ractère, dès  que  les  germes,  après  leur  temps  d'in- 
cubation, viennent  à  éclore.  En  effet,  de  cette  fer- 
mentation, qui  cause  une  chaleur  brûlante,  s'élèvent 
des  exhalaisons  infectes,  gaz  ou  matières  tluidiques 
pernicieuses,  insinuantes,  et  s'infiltrant  à  travers  les 
tissus  solides  du  corps,  où  elles  recherchent  les 


éléments  de  pourriture  qui  leur  ont  donné  naissance, 
pour  y  pulluler  et  y  multiplier  leur  espèce  destruc- 
tive de  la  santé  et  de  la  vie. 

On  reconnaît  facilement  dans  ces  gaz  méphiti- 
ques, matières  subtiles,  les  animalcules  vivants, 
ouvriers  de  mal,  prenant  naissance  dans  la  pour- 
riture des  humeurs  qui  leur  servent  de  matrice  et 
de  voirie. 

On  trouve  partout  dans  la  nature  des  exemples 
bien  sensibles  de  ce  fait. 

Ainsi  se  trouve  complété  le  sens  de  mes  paroles  : 
que  les  humeurs  altérées  sont  la  cause  passive  de 
la  maladie,  et  que  des  êtres  animés  en  sont  la  cause 
active.  La  marche  de  mon  travail  confirmera  de 
plus  en  plus  cette  vérité. 

Nous  n'avons  à  établir  aucune  classification  dans 
les  maladies,  puisque,  pour  nous,  il  n'y  a  qu'une 
maladie  :  donc  les  affections  de  la  téte  comme 
celles  de  l'estomac,  les  affections  de  poitrine  comme 
celles  des  intestins,  les  affections  des  membres 
comme  celles  du  tronc,  les  affections  nerveuses 
comme  celles  du  grand  sympathique,  quelles  que 
soient  leurs  dénominations,  leur  durée  et  leur  in- 
tensité, toutes,  sans  exception,  ont  pour  cause  pri- 
mitive l'altération  des  humeurs  ;  toutes  doivent  être 
traitées  par  l'épuration  du  sang,  par  le  decombre- 
ment  des  voies  sécrétoire  et  alimentaire,  et  au 
besoin  par  la  reconstitution,  avec  des  matériaux 
nouveaux,  des  organes  qui  ont  été  construits  avec 


les  matériaux  pourris  d'un  sang  altéré  (1).  C'est, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  une  médication 
éliminatrice  appropriée  à  l'état  du  malade  ayant 
pour  auxiliaire  obligée  une  bonne  et  substantielle 
nourriture  bien  assimilée,  qui  est  chargée  de  pour- 
voir à  la  cure  radicale  de  toutes  les  formes  ,  ma- 
nifestations ou  variétés  de  la  maladie. 

Je  m'aperçois  que  j'ai  anticipé  sur  la  marche  de 
mon  sujet.  Je  reviens  à  une  objection  qui  peut  être 
faite.  Mais,  dira-t-on,  le  même  organe  peut  être 
atteint  d'affections  différentes;  la  cause  doit  être 
différente  aussi?  Je  réponds  :  la  cause  peut  différer 
dans  l'espèce,  mais  jamais  dans  sa  nature.  Les 
matières  végétales  et  animales,  abandonnées  aux 
voiries  de  la  décomposition,  produisent  autant  de 
variétés  d'insectes  destructeurs  qu'il  y  a  de  va- 
riétés dans  les  matières  végétales  ou  animales  en 
décomposition.  On  reproduit  l'image  de  ce  fait  à 
volonté  dans  la  production  artificielle  des  animalcules 
dits  infusoires.  Quand  nous  observons  la  végétation 
d'un  parterre  rongée  par  plusieurs  espèces  d'insectes, 
toutes  issues  d'autant  de  cloaques  différents  de  pour- 
riture, pouvons-nous  dire  que  ces  végétaux,  différem- 
ment rongés,  ne  présentent  pas  l'œuvre  commune 
des  insectes  destructeurs? 

(1)  On  comprend  la  durée  de  certains  traitements,  aux- 
quels il  faut  physiologiquement  le  temps  de  remplacer  les 
mauvais  matériaux  par  des  neufs  pour  bien  reconsticuer  le 
corps  et  rétablir  nne  santé  parfaite. 
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Or,  notre  corps  lui-même  a  sa  vie  végétative 
soumise  à  la  même  loi  que  celle  de  la  végétation 
terrestre  ;  car  toutes  les  existences  sont  le  miroir 
ou  le  reflet  les  unes  des  autres,  et  toutes  régies 
par  la  même  loi  qui  est  une,  comme  Dieu  lui-même 
est  un. 

Conséquemment,  quelles  que  soient  la  forme  et 
Tapparence  de  la  maladie,  la  cause  reste  toujours 
la  même  dans  sa  nature.  Mais  les  variétés  de 
formes  et  de  caractères  proviennent  de  la  variété 
d'espèces  des  agents  de  la  maladie. 

Ainsi  s'explique,  dans  son  essence  même,  la 
nature  de  la  maladie,  et  toutes  ses  variétés,  qui 
était  demeurée  un  mystère  impénétrable  pour  la 
science  des  écoles. 

Suivons  maintenant  la  maladie  au  moment  où 
elle  tente  degse  fixer  sur  un  organe  ou  sur  une 
partie  quelcoaque  du  corps.  Des  agents  du  mal, 
arrivés  sous  la  forme  fluidique  ou  gazeuse  pour  en- 
vahir une  contrée,  trouvent  de  la  résistance  de  la 
part  des  ouvriers  indigènes  de  la  vie,  qui  tentent 
de  les  repousser  par  la  force.  Les  luttes  plus  ou 
moins  acharnées  qui  surviennent  se  traduisent  par 
l'irritation  et  les  souffrances.  .Les  défenseurs  des 
chantiers  du  travail  organique  restent  victorieux, 
si  leurs  ennemis  n'y  trouvent  pas  les  éléments  de 
leur  existence  de  malheur,  c'est-à-dire  des  humeurs 
altérées.  Les  envahisseurs,  vaincus,  se  retirent  et 
vont  faire  d'autres  tentatives  ailleurs.  Ceci  explique 


les  douleurs  passagères  et  mobiles  qu'on  ressent 
ordinairement  dans  différentes  parties  du  corps  avant 
de  souffrir  définitivement  d'un  mal  local. 

Il  me  reste  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  toutes 
les  manifestations  de  la  maladie,  sur  le  dérangement 
des  fonctions  physiologiques  qu'elle  occasionne,  etc., 
enfin,  sur  le  grave  sujet  de  la  médecine  sortie  du 
chaos  ;  mais  le  cadre  de  cet  opuscule  ne  me  permet 
pas  de  ra' étendre  davantage  aujourd'hui. 

Je  développerai  ces  matières  dans  d'autres  cir- 
constances, et  je  ferai  mes  efforts  pour  les  rendre 
familières  à  tous  les  esprits  guidés  par  le  désir  sin- 
cère de  voir  la  vraie  lumière  sur  la  question  si 
longtemps  controversée  de  la  santé  et  de  la  maladie. 

Nous  venons  d'apprendre  pourquoi  et  comment  la  * 
riialadie  nous  arrive.  Voyons  maintenant  comment 
la  nature  s'y  prend  pour  guérir  :  nous  pourrons 
ensuite  imiter  la  nature  dans  ses  voies  de  guérison. 

A  cet  effet,  jetons  à  la  hâte  un  regard  rétrospec- 
tif sur  une  partie  du  chemin  que  nous  venons  de 
parcourir;  cette  vue  synoptique  nous  fera  toucher 
du  doigt  la  nouvelle  lumière  que  j'essaye  de  jeter 
sur  ce  sujet.  On  voudra  donc  bien  me  pardonner 
quelques  répétitions  nécessaires  à  ma  démonstration. 

Nous  avons  vu  que  le  sang  reçoit  les  produits 
élaborés  de  la  digestion;  qu'il  fournit  à  lui  seul  tous 
les  matériaux  nécessaires  à  la  formation  des  os,  des 
chairs  et  des  humeurs  composant  la  totalité  du 
corps  humain,  y  compris  tous  les  organes  et  tous 
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les  tissus;  que  le  sang,  par  ses  transformations  infi- 
nies, est  l'agent  universel  de  la  vie  ;  que  ce  fluide 
précieux,  venant  à  perdre  sa  pureté  sous  des  in- 
fluences contraires,  fournit  des  matériaux  mauvais 
pour  l'entretien  et  le  renouvellement  des  organes, 
dont  le  mauvais  état  dérange  infailliblement  l'équi- 
libre des  fonctions  dans  l'économie;  que  cet  équi- 
libre rompu  constitue  l'état  de  maladie  ; 

Que  le  sang  ne  fournit  pas  seulement  les  maté- 
riaux nécessaires  au  renouvellement  des  cbairs, 
des  os  et  des  tissus  composant  les  organes;  mais 
que,  de  ses  éléments  inférieurs,  il  tire  les  humeurs 
indispensables  au  fonctionnement  de  ces  mêmes 
organes,  comme  la  salive,  la  bile,  les  lormes,  les 
sécrétions  muqueuses,  la  synovie^  etc.  ; 

Que  le  jeu  de  la  vie  et  le  mouvement  des  organes 
usent  toutes  ces  humeurs,  qui  vieillissent  et  devien- 
nent impropres  au  service  ;  qu'il  faut  les  renouveler 
comme  on  renouvelle  la  graisse  d'un  engrenage  ; 
que,  donnant  avec  raison  à  l'horloger  une  montre 
dérangée  par  la  poussière,  la  rouille  et  la  crasse 
des  rouages,  notre  corps  ne  fonctionnant  plus  régu- 
lièrement pour  des  causes  analogues,  il  faut,  avec 
•  infiniment  plus  de  raison,  le  soumettre  à  un  net- 
toyage minutieux,  pour  débarrasser  ses  rouages 
infinis  de  la  rouille  et  des  humeurs  épaissies  qui 
encombrent  le  mouvement  de  la  vie; 

Que  c'est  encore  le  sang  qui  se  charge  des  maté- 
riaux usés  de  l'organisme  et  en  débarrasse  le  corps 
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par  la  circulation,  qui  les  déverse  aux  déjections, 
aux  urines  et  aux  transpirations;  que  les  fonctions 
de  la  peau,  des  reins  et  des  intestins  sont  si  néces- 
saires, que  de  leur  dérangement  dépend  toujours  un 
trouble  de  la  santé;  car  les  matières  impures, 
n'étant  plus  éliminées,  deviennent  un  levain  de 
décomposition,  altèrent  le  sang  et  le  rendent  impro- 
pre à  la  nutrition  ; 

Que  la  maladie,  dans  ses  manifestations,  est  une 
lutte  entre  les  ouvriers  harmonieux  de  la  vie  et  les 
agents  de  la  mort. 

Suivons  maintenant  la  nature  dans  ses  efforts  pour 
se  délivrer  du  mal;  voyons  comment  elle  opère; 
quelle  marche  elle  suit;  car,  pour  lui  servir  utile- 
ment d'auxiliaire  au  jour  du  danger,  la  vraie  méde- 
cine doit  imiter  la  nature,  et  n'avoir  pas  d'autre 
martre  ni  d'autre  école. 

Quand  une  maladie  se  termine  favorablement,  et 
qu'on  assiste  à  une  guérison  spontanée  ou  naturelle- 
ment produite,  on  observe  toujours  soit  une  trans- 
piration abondante  ou  une  émission  d'urine  chargée, 
soit  une  diarrhée  ou  un  écoulement  muqueux,  soit 
des  vomissements  ou  des  évacuations  de  pus,  de 
glaires  et  de  bile,  soit  une  éruption  sur  le  corps  ou 
des  croûtes  et  des  rougeurs,  des  boutons  dits  de 
fièvre  sur  les  lèvres,  etc.  Ainsi,  le  rhume  se  termine 
par  une  expectoration  plus  ou  moins  abondante; 
une  attaque  d'hystérie  ou  d'épilepsie,  par  un  écou- 
lement blanc;  un  refroidissement,  par  une  forte 
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transpiration;  la  rougeole,  la  variole,  la  petite  vé- 
role, par  une  puissante  éruption  cutant^e  ;  tous  les' 
catarrhes,  toutes  les  maladies  muqueuses,  par  l'ex- 
pulsion de  mucosités;  les  clous,  les  furoncles,  les 
abcès,  par  suppuration  ou  par  résolution  ;  mais, 
pour  nous,  la  résolution  est  uner  suppuration  in- 
terne, comme  nous  le  verrons  plus  bas;  la  jaunisse, 
par  les  évacuations  de  la  bile;  une  indigestion,  par 
les  vomissements;  les  maladies  de  poitrine,  par  l'ex- 
pectoration; les  maux  de  reins,  par  les  urines 
épaisses.  Je  ne  parle  pas  des  plaies  et  ulcères,  qui 
sont  des  émonctoires  que  la  nature  met  à  profit  pour 
débarrasser  le  corps  des  humeurs  qui  l'encombrent. 
Cela  est  si  vrai  qu'il  y  a  danger  à  les  supprimer, 
si  l'on  n'a  pas  le  soin  de  donner  un  autre  cours  à  ces 
humeurs  et  de  les  expulser,  sous  peine  de  les  voir 
causer  les  plus  grands  ravages  dans  les  formes  les 
plus  variées. 

Comme  la  nature  est  un  grand  maître,  et  nous 
donne  un  bel  enseignement  quand  nous  nous  en 
rapprochons  avec  l'abnégation  de  nous-mêmes  ! 
Pouvait-elle  nous  apprendre  plus  clairement  que  sa 
voie  de  cjuérison,  c'est  l'expulsion  des  humeurs  cor- 
rompues et  l'épuration  permanente  du  corps  par 
l'élimination?  Et  n'est-il  pas  évident  que  la  méde- 
cine éliminative  est  véritablement  l'art  de  guérir 
enseigné  par  la  nature? 

Qu'on  ne  vienne  pas  nous  opposer  les  guérisons 
naturelles  par  résolution.  La  résolution  n'est,  elle- 
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même,  autre  qu'une  suppuration  interne  dont  le 
produit  passe  par  le  canal  lymphatique  ou  vaisseau 
de  résorption,  pour  se  rendre  dans  Tune  des  trois 
voies  évacuatives  :  transpiratoires,  urinaires  ou  in- 
testinales. 

La  médecine  éliminative  est  donc  bien  la  base  de 
la  vraie  médecine,  de  la  médecine  régénérée,  puis- 
qu'elle est  une  imitation  exacte  de  la  nature,  son 
modèle  accompli. 

L'expérience  confirme  pleinement  ce  que  le  bon 
sens  et  la  raison  viennent  de  nous  apprendre.  Nous 
laisserons  à  la  pratique  toute  l'éloquence  des  faits 
pour  persuader  et  convaincre. 


—  sa- 


in 


La  médecine  naturelle  n'est  que  l'hygiène  des  fonctions  de  nutri- 
tion :  assimilation,  élimination.  —  Les  évacuations  éliminatrices 
de  la  médecine  naturelle  diffèrent  essentiellement  de  la  médi- 
cation purgative  de  la  médecine  ordinaire.  —  Comment  agissent 
sur  l'économie  vivante  les  plantes  dépuratives  et  évacuatives  par 
la  méthode  naturelle. 


Le  sujet  de  ce  chapitre  a  déjà  reçu  sa  démons- 
tration en  partie  dans  l'exposé  précédent. 

Nous  avons  à  dire  que  les  agents  éliminateurs 
et  assimilateurs  de  la  médecine  naturelle  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  remèdes  toxiques  de  la 
médecine  ordinaire,  ni  avec  les  médicaments  de  la 
pharmacie  (1).  Nous  sortons  entièrement  du  cadre  de 

(t)  «  Les  médicaments  ne  se  distinguent  du  poison  que 
par  la  quantité  et  le  mode  d'administration.  y>  [Dictionnaire 
de  médecine  de  Nysten,  10**  édition,  1855.) 
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la  médecine  et  de  la  pharmacie  classiques,  et  nous 
entrons  en  plein  domaine  de  l'hygiène  domestique, 
entourés  des  plantes  salubres  et  souveraines  qui 
croissent  partout  sous  nos  pas,  dédaignées  des  doc- 
teurs et  de  la  science. 

Cette  hygiène  a  pour  objet  de  régulariser  les 
fonctions  de  la  nutrition,  qui  se  réduit  à  deux  phé- 
nomènes essentiels,  la  composition  et  la  décomposi- 
tion. En  même  temps- que  les  parties  s'approprient 
des  matériaux  nouveaux  puisés  dans  les  aliments, 
elles  se  débarrassent  des  molécules  vieillies  ou  usées  ; 
de  cette  façon  le  corps  se  compose  et  se  décompose 
incessamment.  Il  se  recompose  avec  les  matériaux 
réparateurs  par  Vassimilation;  il  se  décompose  par 
Vélimination  des  matériaux  usés,  au  moyen  des 
sécrétions  et  des  excrétions. 

L'Assimilation  et  FÉlimination  correspondent  donc 
au  double  mouvement  de  composition  et  de  décom- 
position. L'assimilation  est  l'acte  organique  par  le- 
quel l'aliment  digéré  s'unit  et  devient  semblable 
aux  parties  vivantes  du  corps.  L'élimination  est 
l'acte  organique  par  lequel  les  matériaux  vieiUis  ou 
hors  de  service  sont  rejetés  du  corps  par  tous  ses 
émonctoires  naturels.  De  l'équilibre  des  fonctions 
assimilatrices  et  éliminatrices  dépend  la  santé. 
Maintenir  ou  rétablir  cet  équilibre  capital  de  la 
vie  végétative,  tel  est  le  grand  objet  de  la  méde- 
cine naturelle  dont  les  moyens  sont  bornés  au 
rétablissement  des  fonctions   digestives  et  nutri- 
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tives ,  et  rentrent  par  conséquent  dans  l'hygiène. 

La  médecine  naturelle,  telle  que  nous  l'entendons 
ici  dans  un  sens  purement  hygiénique,  n'a  pas  de 
ressemhlance  avec  la  médecine  classique  en  ce  qui 
touche  la  purgation.  La  médecine  naturelle  a  bien 
recours  à  des  évacuations  éliminatrices,  mais  ces 
évacuations  n'ont  de  commun  avec  les  purgations 
ordinaires  que  la  forme  et  l'apparence.  Leur  prin- 
cipe diffère  essentiellement.  Les  médecins  purgent 
en  irritant  l'estomac  et  les  voies  digestives  pour  y 
causer  une  dérivation  sur  les  muqueuses  de  ces 
viscères,  à  la  manière  d'un  vésicatoire  sur  la  peau. 
Leurs  remèdes  provoquent  des  indigestions,  et  selon 
les  patriciens  classiques,  les  déjections  alvines  ne 
sont  provoquées  que  par  indigestions.  Leur  but  aussi 
est  de  causer  une  perturbation  empirique  pour  tâcher 
d'en  faire  sortir  la  guérison. 

Le  but  de  la  médecine  naturelle  est  diamétrale- 
ment opposé.  Elle  se  propose  toujours  au  contraire 
de  faire  disparaître  toute  irritation  ou  inflam- 
mation des  voies  digestives.  Ses  remèdes  n'irritent 
nullement  par  conséquent.  Ils  sont  digérés  et 
provoquent  les  évacuations,  non  par  une  action 
locale,  mais  par  un  travail  effectué  dans  toutes  les 
parties  de  l'économie  et  sur  tous  les  chantiers  de 
la  nutrition. 

En  somme,  les  purgations  de  la  médecine  ordi- 
naire fatiguent,  enflamment  et  troublent  l'économie 
vivante  ;  celles  de  la  médecine  naturelle  ou  hygiène 
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élimina tive  la  reposent,  la  rafraîchissent,  et  rétablis- 
sent l'équilibre  de  ses  fonctions. 

Il  importe  donc  essentiellement  de  ne  pas  con- 
fondre ces  deux  pratiques,  qui  se  ressemblent  dans 
la  forme,  mais  qui  diiîerent  entièrement  dans  leurs 
résultats. 

Ces  différences  de  résultats  ne  proviennent,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite  de  ce  chapitre,  que  de  la 
méthode. 

La  médecine  classique  n'a  conservé  qu'une  tradition 
du  dogme  fondamental  de  l'art  de  guérir,  mais  elle 
a  perdu  la  vraie  notion  de  ce  dogme  ;  il  ne  lui  reste 
plus  qu'un  rite  dénaturé.  Les  pratiques  détournées  de 
leur  signification  et  de  leur  but  primitif  ne  servent 
qu'à  faire  méconnaître  de  plus  en  plus  le  moyen 
fondamental  et  universel  de  guérison  enseigné  et 
suivi  par  la  nature. 

Une  purgation,  pour  la  médecine  classique,  est 
l'administration  d'un  purgatif  accompagné  de  débi- 
litants, répétée  une  ou  deux  fois,  rarement  plus, 
dans  le  cours  de  certaines  maladies.  Elle  est  consi- 
dérée avec  raison  comme  un  moyen  accessoire  et 
incertain  de  guérison  par  ceux  qui  l'ordonnent. 
J'ajoute  que,  loin  d'être  utile,  elle  est  souvent  même 
fort  dangereuse  dans  les  circonstances  dont  on  l'en- 
toure. Nous  avons  déjà  dit  comment  et  pourquoi; 
voici  un  exemple  qui  complétera  l'intelligence  de  la 
question. 

A  l'âge  de  vingt  ans,  on  me  prescrivit  30  grammes 
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de  teinture  purgative  du  Codex.  11  me  survint  une 
inflammation  intense.  On  me  fît  prendre  des  bois- 
sons acidulées,  tempérantes,  pour  apaiser  l'irrita- 
tion. On  verra  plus  loin  que  ces  boissons  figent  dans 
le  corps  les  humeurs  dont  la  sortie  seule  peut  soula- 
ger. J'éprouvai  des  coliques  affreuses,  dont  les  effets  se 
firent  sentir  pendant  dix-huit  ans.  Ce  fait  donne  une 
idée  des  dangers  de  la  purgation  comme  elle  est  pra- 
tiquée dans  la  médecine  ordinaire.  Dès  lors,  je  pro- 
fessai une  grande  terreur  pour  les  purgatifs  drasti- 
ques, et  je  me  demandai  souvent  à  quoi  des  remèdes 
si  dangereux  pouvaient  être  utiles.  Je  partageais 
alors,  au  plus  haut  point,  l'opinion  de  l'unanimité 
de  mes  confrères  médecins  et  pharmaciens  sur  le 
mérite  de  cette  classe  de  remèdes  incendiaires, 
portant  avec  eux  le  feu  et  la  souffrance  sur  les  vis- 
cères qui  reçoivent  leur  approche  corrosive.  Je  re- 
gardais mes  douleurs  comme  les  effets  d'jme  brûlure 
produite  sur  les  intestins  par  la  teinture  purgative 
du  Codex.  Je  partageais  l'opinion  commune  des  mé- 
decins, qui  considèrent  la  purgation  comme  une 
irritation  locale^  artificiellement  produite  par  le 
remède  purgatif  sur  les  muqueuses  stomacales  et 
intestinales,  à  l'effet  d'y  appeler  une  fluxion,  en 
vertu  de  l'adage  :  vbi  dolor^  ibi  fluxus. 

Je  ne  voyais  alors  qu'une  force  explosible  et 
dangereuse  dans  des  agents  héroïques  dont  la  force 
domptée  et  dirigée  par  une  méthode  rationnelle 
conduit  l'humanité  au  port  du  salut.  Tout  le  secret 
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est  de  les  combiner  pour  leur  donner  une  direction 
utile.  Ce  secret,  heureusement,  sera  bientôt  celui  de 
tout  le  monde. 

Qu'importe  que  les  récipients  condensateurs  aient 
volé  en  éclats  dans  les  mains  encore  novices  des 
premiers  dompteurs  de  la  vapeur.  Aujourd'hui  que 
cette  force  maîtrisée  abrège  les  distances,  agrandit 
la  vie,  j'ai  hâte  de  jouir  de  ce  beau  présent,  et  c'est 
avec  quiétude  que  je  me  confie  à  la  vapeur  d'un  train. 

Je  vais  tâcher  d'expliquer  comment,  aidé  de  la 
pratique  isolée  de  nombreux  médecins  qui  m'ont 
servi  d'expérimentateurs  à  leur  insu,  je  suis  parvenu 
à  dompter  la  force  motrice  dans  l'art  de  guérir  ; 
car  nous  pouvons  dire  aujourd'hui  que  nous  gué- 
rissons à  toute  vapeur. 

Contrairement  à  l'opinion  professée  dans  les  éco- 
les, les  agents  thérapeutiques  dits  évacuants,  habi- 
lement combinés  avec  les  dépuratifs,  ne  causent  pas 
par  eux-mêmes,  sur  les  muqueuses,  la  plus  petite 
irritation  locale,  laquelle  irritation  est  toujours  pro- 
duite par  la  présence  des  humeurs^  plus  ou  moins 
caustiques  et  irritantes,  amenées  par  le  remède  de 
tous  les  points  de  Vorganisme. 

Ce  fait,  si  insignifiant  en  apparence,  ayant  été 
bien  établi,  est  devenu  toute  une  révélation. 

En  effet,  il  renfermait  tout  un  programme.  Pour 
faire  disparaître-  l'irritation  consécutive  à  l'adminis- 
tration si  salutaire  des  drastiques,  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  prolonger  leur  emploi  jusqu'à  ce  qu'il 


ne  reste  plus  d'immeurs  corrosivcs  dans  le  corps.  Or, 
rexpérience  confirme  pleinement  cette  déduction  lo- 
gique. Pour  revenir  à  l'exemple  cité  plus  haut,  la 
maladie  chronique  qui  m'avait  été  causée  par  la  pur- 
gation  classique  disparut  entièrement  en  quelques 
mois  par  l'usage  de  la  médecine  naturelle  élimina- 
tive.  Ainsi,  il  est  établi  par  ce  fait  et  par  d'tutres 
faits  innombrables  et  analogues  que  des  purga- 
tions  répétées,  produites  avec  des  agents  appropriés 
alternant  avec  des  dépuratifs,  et  soutenues  par  un 
régime  fortifiant  ;  il  est  établi  que  ces  agents  com- 
binés, auxquels  j'ai  donné  le  nom  d'évacuations 
éliminatrices,  loin  de  causer  une  irritation  de  l'esto- 
mac ou  des  intestins,  finissent,  au  contraire^  par 
faire  disparaître  les  irritations  et  les  inflammations 
préexistantes.  Cette  pratique  est  si  heureusement 
efîicace,  qu'en  faisant  disparaître  la  cause  du  mal, 
elle  le  guérit  sûrement  et  radicalement,  à  la  seule 
condition  qu'il  n'y  ait  pas  d'organes  lésés  et  que  les 
ressorts  de  l'existence  organique  ne  soient  pas 
usés. 

Pouvait-on  jamais  arriver  à  une  solution  plus 
consolante  pour  ceux  qui  souffrent,  et  qui  ont  épuisé 
l'arsenal  pharmaceutique  sans  trouver  une  guérison 
ou  môme  quelquefois  un  soulagement  à  leurs  maux? 
Aussi,  est-ce  pour  moi  un  devoir  impérieux,  devoir 
bien  doux  à  remplir,  d'apprendre  à  tous  cette  bonne 
nouvelle,  de  la  vulgariser  et  de  la  rendre  familière 
à  tous  ceux  qui  seront  assez  heureux  et  assez  bien 
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avisés  pour  ne  pas  fermer  systématiquement  les 
yeux  à  l'éviclence. 

Dans  l'exemple  précité,  sans  parler  de  la  confec- 
tion rudimentaire  du  purgatif  administré,  les  dou- 
leurs ressenties  si  longtemps  avaient  été  déterminées, 
non  par  une  action  irritante  du  purgatif,  comme  je 
l'avais  cru  un  temps,  mais  par  la  présence  des 
humeurs  acres  détachées  des  profondeurs  de  l'or- 
ganisme par  la  teinture  purgative  du  Codex.  L'éva- 
cuation des  humeurs  n'étant  pas  suffisamment 
continuée,  elles  s'attachent  et  se  dessèchent  sur  les 
muqueuses,  et  deviennent  la  cause  directe  de  nom- 
breuses affections  si  faussement  attribuées  à  l'action 
immédiate  du  remède,  et  notamment  des  inflamma- 
tions internes. 

Ainsi,  l'action  des  remèdes  évacuants  actifs,  si 
longtemps  redoutée,  parce  qu'on  la  connaissait  mal 
et  qu'on  ne  savait  pas  lui  donner  une  direction,  est 
aujourd'hui  pour  nous  l'agent  soumis  et  inoffensif 
qui  anéantit  la  maladie  et  rétablit  partout,  sur  son 
passage,  la  santé  et  la  vie. 

On  a  déjà  compris  en  partie  comment  et  pourquoi 
la  purgation,  comme  elle  est  pratiquée  par  la  mé- 
decine classique,  est  souvent  dangereuse.  Outre  les 
dangers  bien  manifestes  résultant  de  la  brusque 
cessation  d'an  remède  purgatif,  le  régime  qui  ac- 
compagne la  purgation  vient  encore  les  aggraver. 
En  effet,  on  prend  du  bouillon  débiUtant  aux  herbes, 
des  boissons  acidulées  pour  rafrakhir  le  corps, 
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mais  en  réalité  pour  neutraliser  l'action  brûlante 
des  humeurs  et  les  faire  tolérer  par  le  corps,  qui  en 
conserve  fâcheusement  la  plus  grande  partie.  Mais 
le  corps  n'est  réellement  rafraîchi  que  par  la  sous- 
traction complète  des  humeurs;  de  plus,  ce  régime 
débilitant  enlève  à  l'organisme  la  force  de  s'en  dé- 
barrasser. 

Jusqu'ici  on  n'avait  pas  assez  bien  compris  que, 
pour  attaquer  victorieusement  le  foyer  des  humeurs 
corrompues,  source  intarissable  de  nos  maladies,  il 
faut,  non  pas  recourir  à  quelques  purgations  isolées, 
souvent  dangereuses,  mais  à  une  série  combinée 
d'évacuations  éliminatives,  à  l'aide  de  préparations 
judicieusement  faites  et  d'un  régime  confortable. 

Les  plantes  ou  leurs  sucs  concentrés  et  les  ins- 
tructions sur  leurs  doses,  leur  mode  d'administration 
et  leurs  caractères  respectifs,  seront  mentionnés 
plus  loin. 

Je  vais  tâcher  de  donner  une  idée  de  l'action  des 
remèdes  éliminateurs  dépuratifs  sur  les  fonctions 
organiques,  pour  expliquer  par  quel  mécanisme  ils 
opèrent  leur  travail  d'épuration. 

Leur  action  principale  est  de  dissoudre  les  élé- 
ments morbifiques  répandus  dans  Téconomie,  pour 
les  faire  rentrer  dans  la  circulation  et  les  éliminer 
ensuite. 

Ils  stimulent  lentement,  et  sans  secousse,  les 
organes  dans  leurs  /onctions  ;  ils  favorisent  la  cir- 
culation et  activent  le  mouvement  de  toutes  les  hu- 
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meurs.  Cette  suractivité  se  porte  particulièrement 
sur  les  organes  sécréteurs  naturels,  le  foie,  les  reins, 
la  peau,  les  glandes  salivaires,  les  séreuses,  les 
muqueuses.  La  bile,  l'urine,  la  sueur,  la  salive,  les 
sérosités  synoviales,  les  mucosités,  etc.,  sont  pro- 
duites en  plus  grande  abondance  et  sont  en  par- 
tie éliminées  du  corps  par  une  élaboration  sou- 
tenue, mais  peu  sensible  à  une  vue  superficielle,  ou 
bien  elles  sont  utilisées  à  des  fonctions  secondaires, 
et  accélèrent  les  mouvements  du  corps,  comme  l'huile 
aux  rouages  d'une  machine.  Gomme  c'est  le  sang 
qui  fournit  tous  ces  produits  usés  ou  secondaires, 
et  qu'il  les  tire  de  ses  éléments  inférieurs  ou  im- 
propres à  de  nouveaux  services,  il  résulte  de  cette 
stimulation  générale  et  spéciale  de  la  vie  organique 
une  dépuration  ou  le  partage  de  la  masse  du  sang 
en  ses  éléments  nuisibles  et  inférieurs,  et  en  ses 
éléments  purs. 

On  voit  que  ce  travail  hygiénique  seconde  la 
nature  dans  ses  voies  de  guérison,  et  qu'il  cons- 
titue réellement  la  médecine  naturelle.  C'est  par 
ces  mêmes  voies,  en  effet,  que  la  nature,  réduite 
à  ses  seules  forces,  lutte  contre  le  mal  avec  des 
efforts  quelquefois  prodigieux,  et  rend  la  santé 
victorieuse  après  avoir  terrassé  son  ennemi  et  l'a- 
voir expulsé  sous  la  forme  de  transpirations  abon- 
dantes, d'urines  chargées,  d'évacuations  alvines, 
d'écoulem^ents  muqueux.  Nous  l'avons  déjà  rem-ar- 
qué, les  crises  hystériques,  épileptiques,  les  con- 
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valsions,  cessent  à  la  suite  d'écoulements  blancs  ; 
un  mal  de  gorge  est  arrêté  par  une  transpiration  ; 
la  toux,  par  l'expectoration  ;  un  mal  de  reins,  par 
des  urines  chargées  ;  la  rougeole,  par  une  éruption 
à  la  peau,  etc.  La  maladie,  sous  ses  mille  formes, 
qui  prend  un  nom  selon  l'organe  affecté,  et  qui, 
au  fond,  est  toujours  la  même  maladie,  n'est  jamais 
complètement  guérie  sans  une  de  ces  évacuations 
solides,  liquides  ou  vaporeuses. 

Nous  pouvons  donc  heureusement  éviter  à  la  na- 
ture ces  crises  redoutables,  ces  luttes  terribles  dans 
lesquelles  le  mal  reste  trop  souvent  victorieux,  au 
point  d'étendre  prématurément  sur  la  vie  son  em- 
pire de  mort.  Ces  crises  et  ces  luttes  sont  les  suites 
du  travail  dépuratif  du  sang  arrêté  dans  sa  marche 
par  nos  imprudences  et  nos  excès.  Mais  si  nous 
prêtons  à  la  puissance  organisatrice  de  la  vie  le 
secours  des  agents  dépuratifs  et  évacuants  élimina- 
teurs, de  manière  à  contre-balancer  les  excès  de 
nos  passions ,  nous  revenons  à  l'équilibre  de  la 
santé. 

Nous  avons  montré  l'action  des  dépuratifs  élimi- 
nateurs sur  l'économie.  Les  purgatifs  éliminateurs 
débarrassent  sur-le-champ,  par  des  déjections  réi- 
térées, le  tube  digestif  alimentaire  et  les  voies  in- 
finies de  la  nutrition  de  tous  les  produits  accunui- 
lés  des  sécrétions  suractivées,  et  surtout  des  germes 
et  ferments  de  la  maladie  dissous  par  les  dépuratifs. 

L'emploi  des  dépuratifs  éliminateurs  doit  donc 


précéder  celui  des  évacuants,  parce  que  les  pre- 
miers préparent  les  voies  aux  seconds. 

C'est  devant  le  bon  sens  et  la  logique  de  la  mé- 
decine éliminative  que  nous  laisserons  l'explication 
surannée  qui  montre  les  purgatifs  con^me  irritant  et 
raclant  les  parois  de  l'estomac  et  des  inteslins  pour 
les  débarrasser  des  humeurs,  après  y  avoir  porté  le 
trouble  par  une  indigestion. 

Double  erreur,  comme  nous  l'avons  fait  voir. 
En  effet,  les  remèdes  purgatifs  sont  digérés,  passent 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  et  ne  causent  point 
une  irritation  par  eux-mêmes.  Ce  sont  bien  les  hu- 
meurs ,  détachées  par  le  purgatif,  qui  irritent  par 
leur  présence  les  viscères  qui  les  rendent  aux  dé- 
jections. Ces  humeurs  brûlantes  et  caustiques  n'étant 
que  partiellement  expulsées  par  quelques  purga- 
tions,  le  purgatif  parait  irritant,  mais,  en  réalité, 
c'est  la  présence  et  la  persistance  des  humeurs  dans 
les  viscères  qui  sont  la  cause  de  l'irritation.  Vous 
avez  la  preuve  de  ce  fait  dans  la  disparition  com- 
plète de  l'irritation  à  la  suite  d'évacuations  réitérées 
par  l'emploi  persistant  des  agents  évacuatifs  de  la 
médecine  éliminative. 

11  n'y  a  que  le  mode  d'administration  des  purga- 
tifs par  la  médecine  classique  qui  rende  ces  derniers 
irritants,  comme  nous  l'avons  déjà  vu. 

Je  le  dis  bien  haut,  avec  la  conviction  la  plus 
profonde,  embrassez  hardiment  la  médecine  élimi- 
native,  pratiquez-la  en  vous  rendant  compte  de  toute 
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chose,  vous  passez  bien  vite  médecin  de  votre  fa- 
mille, et  vous  voyez  bientôt  disparaître  le  cortège 
affligeant  des  maladies.  Par  elle,  vous  n'endormez 
pas  le  mal,  vous  le  chassez  ;  par  elle,  vous  ne  blan- 
chissez pas  la  maladie,  vous  la  guérissez  radicale- 
ment ;  par  elle,  vous  ne  coupez  pas  simplement 
à  fleur  de  terre  les  orties  ou  les  chardons  de  votre 
champ,  vous  les  arrachez  avec  la  racine. 


IV 


Traitement  général  des  maladies,  ou  l'art  de  guérir  ramené  aux 
moyens  et  vœux  de  la  nature,  et  mis  à  la  portée  de  toutes  les 
familles. 

Nous  avons  démontré,  dans  l'exposé  de  la  doc- 
trine médicale  naturelle,  que  le  mal  est  un  comme 
la  vie  est  une  ; 

Qu'il  n'existe  pas ,  en  principe ,  deux  natures  de 
maladie,  qu'il  n'y  en  a  qu'une  ; 

Que  les  matériaux  usés  du  corps  ,  venant  à  ren- 
trer dans  le  sang,  comme  les  égouts  d'une  grande 
ville  dans  le  fleuve  qui  la  traverse,  le  troublent, 
le  vicient  et  l'altèrent  ; 

Que  ces  éléments  impurs  du  sang,  soit  qu'ils  cir- 
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culeiit  avec  lai,  soit  qu'ils  se  déposent  comme  une 
vase  sur  le  trajet  de  la  circulation ,  deviennent  la 
matrice  et  le  réceptacle  des  agents  de  la  maladie  ; 

Que  la  maladie ,  véritable  prêtée ,  apparaît  sous 
mille  formes  et  nuances ,  mais  qu'au  fond  elle  est 
la  même  ; 

Que  toutes  les  manifestations  de  la  maladie,  va- 
riables pour  chaque  organe  ou  pour  chaque  partie 
d'organe j  ont  reçu  de  la  science  des  noms  innom- 
brables et  plus  ou  moins  contradictoires  sans  profit 
aucun  pour  l'art  de  guérir  ; 

Que  la  maladie  est  l'œuvre  de  petits  êtres  vivants, 
infiniment  petits,  intelligents,  exécuteurs  du  mal  et 
désorganisateurs  de  la  vie  ; 

Que  ces  agents  de  la  maladie  ne  peuvent  naître 
que  dans  les  humeurs  viciées,  et  qu'ils  périssent  dés 
qu'ils  n'ont  plus  l'appui  de  ces  foyers  de  corruption; 

Que  la  lutte  engagée  entre  les  agents  de  la  vie 
et  les  artisans  de  Ja  mort  se  manifeste  par  l'irrita- 
tion à  tous  les  degrés  ; 

Que  l'irritation  est  effet  et  non  cause  de  la  ma- 
ladie, et  qu'ainsi  elle  peut  varier  à  l'infini  dans  la 
forme,  la  cause,  au  fond,  restar t  invariable  ; 

Que  devant  l'unité  de  maladie  et  l'unité  de  cause, 
nous  arrivons  à  l'unité  de  traitement,  nous  trou- 
yant  placé  dans  les  conditions  d'avoir  au  fond  la 
même  maladie  à  traiter. 

Nous  arrivons  aussi  à  cette  consolante  et  bien 
utile  conclusion  :  que  l'art  si  compliqué  du  diagnos- 
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lie,  montré  des  hauteurs  de  la  science  comme 
inaccessible  au  vulgaire,  se  trouve  déchu  de  l'usur- 
pation d'une  importance  factice  ;  et  que  les  seules 
observations  du  simple  bon  sens  pouvant  désormais 
aborder  la  vraie  science  médicale  mise  à  la  portée 
de  toutes  les  intelligences,  sauront  bien  trouver 
des  indications  moins  compliquées  de  traitement, 
pour  arriver  plus  sûrement  à  la  guérison. 

En  effet,  à  quoi  servent  les  complications  inex- 
tricables du  diagnostic  ?  Où  aboutissent  ces  distinc- 
tions infinies  dans  les  mille  formes  de  la  maladie  ? 
Pourquoi  faire  autant  de  maladies  spéciales  qu'elle 
affecte  de  formes?  Tous  ces  détours  éloignent  du 
but  au  lieu  d'y  conduire,  et  n'aboutissent  qu'à  la 
confusion.  Mais  la  plus  vive  clarté  apparaît  dès  que 
ces  mille  prétendues  maladies  sont  à  nos  yeux  les 
attaques  modifiées  du  même  mal,  ou,  en  d'autres 
termes,  mille  blessures  diverses  faites  par  un  même 
monstre.  - 

Attaquons  le  monstre  par  les  cornes,  et  commen- 
çons par  le  tuer  :  nous  n'aurons  plus  à  nous  oc- 
cuper ni  de  ses  égragnitures,  ni  de  ses  morsures 
plus  ou  moins  profondes,  ni  de  ses  terribles  an- 
neaux, ni  de  sa  langue  vénéneuse,  ri  de  son  souffle 
empoisonné.  Pourquoi  laisser  vivre  celle  bête  féroce 
dans  la  cage  du  corps  humain?  Donc,  ne  perdons 
pas  notre  temps  à  lui  rogner  les  griffes,  à  lui  hmer 
les  dents  :  les  dents  et  les  griffes  repoussent  ;  mais 
quand  on  l'a  bien  tué,  on  n'a  plus  rien  à  craindre 

3.. 
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de  lui,  et  on  n'a  plus  besoin  de  gardiens  pour  l'em- 
pêcher de  mordre  et  de  nous  dévorer,  ou  pour 
pallier  les  blessures  qu'il  continue  de  nous  faire 
par  une  médecine  de  symptômes. 

La  maladie  existe  :  voilà  toùt  le  diagnostic.  Pour 
l'anéantir,  nos  moyens  d'attaque  sont  trouvés  :  il 
faut  lui  couper  les  vivres.  Nous  savons  qu'elle  ne 
peut  exister  sans  la  pourriture  de  nos  humeurs, 
qui  en  forment  l'aliment  et  le  réceptacle.  Privons- 
la  da  cette  nourriture  nécessaire  par  les  évacuants 
et  les  dépuratifs  éliminateurs.  Proportionnons  le 
remède  à  l'intensité  de  la  maladie  et  à  la  force  du 
malade,  adaptons-le  à  notre  tempérament  et  à  notre 
état.  Voilà  toute  la  médecine. 

Si  de  temps  en  temps  nous  épurons  la  masse  du 
sang  et  des  humeurs,  nous  préviendrons  à  coup 
sûr  le  germe  du  mal,  et  nous  en  détruirons  l'in- 
cubation. 

Si  nous  n'avons  pas  observé  cette  mesure  pré- 
ventive, et  que  le  mal  vienne  à  éclore,  ne  perdons 
pas  de  temps,  ne  prenons  conseil  que  de  nous- 
mêmes  ;  recourons  à  la  médication  éliminalrice  : 
non-seulement  nous  tuerons  le  mal  à  sa  naissance, 
mais  nous  enlèverons  encore  les  germes  qui  peuvent 
le  reproduire. 

Si,  par  malheur,  nous  avons  été  forcés  de  vivre 
quelque  temps  avec  la  maladie  déclarée,  et  qu'elle 
a  pu  déjà  exercer  des  ravages  sur  des  parties  du 
corps,  aller  d'un  point  à  l'autre,  voyager  d'un  or- 
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gane  à  un  autre  organe,  se  retirer,  puis  revenir 
avec  un  redoublement  de  force,  les  parties  visitées 
par  le  mal,  ou  endommagées  parle  monstre  vivant 
en  nous,  demanderont^  concurremment  avec  le 
traitement  général  de  la  médication  éliminatrice, 
un  traitement  local  approprié. 

Devant  la  souveraine  puissance  de  la  nouvelle 
médication,  j'ai  souvent  entendu  dire  que  la  méde- 
cine palliative  ou  médecine  des  symptômes,  avec 
son  cortège  de  médicaments,  devenait  superflue. 
Gela  est  vrai  pour  l'avenir;  mais  on  sera  bien  forcé 
d'y  recourir  éncore,  si  longtemps  qu'il  existera  des 
maladies  chroniques  et  locales,  derniers  vestiges  de 
la  maladie  vieillie  et  enracinée  dans  le  corps,  par 
suite  des  erreurs  de  la  médecine  classique. 

Mais  sitôt  que  la  médecine  naturelle  sera  vul- 
garisée. 

Que  la  prédisposition  aux  maladies  n'existera  plus, 

Que  notre  corps  ne  portera  plus  le  germe  de  la 
maladie,  qui  ne  pourra  plus  éclore, 

Que  les  maladies  aignes,  privées  dn  germe  de 
l'incubation,  et  les  maladies  chroniques,  auront 
perdu  jusqu'à  leur  souvenir,  j'ai  la  ferme  conviction 
que  Fart  de  guérir,  infiniment  simplifié,  se  réduira 
à  quelques  dépuratifs  éliminatoires. 

Je  ne  dis  rien  ici  des  maladies  causées  par  acci- 
dent et  par  blessures,  qui  demandent  les  soins  de  la 
chirurgie.  Il  n'a  pu  être  question,  dans  ce  petit  ou- 
vrage, que  de  la  médecine  proprement  dite. 
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V 


La  médocine  (Miminative  naturelle  attestée  par  les  faits. 


L'expérience  confirme  ce  que  le  bon  sens  nous  a 
appris  dans  le  cours  de  ce  petit  ouvrage. 

Si  nous  remontons  à  l'époque  précédente,  nous 
trouvons  déjà  des  faits  précurseurs  de  la  consolante 
vérité  du  problème  de  la  santé  enfin  résolu.  Les  hom- 
mes qui  ont  pratiqué,  à  leur  insd,  quelques  principes 
épars  de  la  médecine  éliminative,  sous  les  diverses 
dénominations  de  médication  dépurative,  médecine 
évacuante,  médecine  universelle,  traitement  dépu- 
ratif, traitement  purgatif,  etc.,  ont  tous,  malgré  les 
abus  de  leurs  prétentions  à  remplacer  l'unité  par 
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la  fraction,  obtenu  une  certaine  vogue  populaire, 
justifiée  par  des  guérisons  impossibles  à  la  médecine 
classique.  Mais  ces  guérisons,  obtenues  sur  un 
champ  sans  culture,  par  le  savoir  étroit,  exclusif 
de  la  division,  et  éclairé  des  simples  lueurs  dissé- 
minées de  la  vraie  médecine,  n'étaient  que  les  fruits 
âpres  d'une  végétation  encore  sauvage.  La  médecine 
naturelle  est  la  greffe  entée  sur  tous  ces  sauva- 
geons, qui  produira  pour  toute  l'humanité  les  fruits 
suaves  d'une  pleine  santé. 

Pendant  que  j'ai  écrit  ce  livre,  bien  que  retiré  à 
la  campagne,  j'ai  eu  la  satisfaction,  comme  par  un 
fait  providentiel,  de  voir  la  confirmation,  jour  par 
jour,  de  toutes  les  vérités  qu'il  résume. 

Ma  demeure,  dans  la  riante  et  riche  vallée  de 
Pontvoisin,  que  j'avais  choisie  à  cause  de  son  isole- 
ment, s'est  trouvée,  bien  contre  mon  attente,  jour- 
nellement envahie  par  les  malades  des  pays  voisins 
de  plusieurs  lieues  à  la  ronde. 

La  plupart  de  ces  malades  avaient  épuisé  la 
science  de  leur  médecin.  J'avoue  que  j'ai  été  étonné 
des  résultats  obtenus  sur  ces  malades  par  les  trai- 
tements de  la  médecine  éliminative.  Dans  le  cours 
de  quelques  semaines  que  j'ai  mis  à  terminer  ce 
petit  ouvrage,  il  m'est  venu  cent  soixante-quinze 
malades.  Je  les  ai  ram.enés  à  la  santé  comme  par 
enchantement.  Il  s'est  présenté  les  cas  les  plus  va- 
riés, des  maladies  chroniques  des  plus  anciennes,  et 
des  affections  de  la  plus  haute  gravité. 'Sur  le  nom- 
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bre  des  malades  qui  sont  venus,  une  femme  de 
soixante  ans  n'a  pu  être  guérie,  parce  qu'elle  avait 
le  foie  entièrement  décomposé.  Une  jeune  fille  a 
succombé  à  la  fièvre  typhoïde,  parce  que  le  méde- 
cin, appelé  sur  mon  abstention  de  me  rendre  près  de 
la  malade,  a  fait  interrompre  le  traitement  de  la  mé- 
decine éliminative  qui  devait  la  sauver  (1).  Un 
homme  de  soixante-trois  ans  ne  se  guérira  pas,  par- 
ce qu'une  tumeur  cancéreuse  du  pylore  ne  peut 
permettre  de  le  sauver.  Voilà  les  trois  exceptions 
sur  cent  soixante-quinze  malades  qui  sont  venus  me 
demander  la  santé  dans  ma  retraite,  sur  le  seul 
bruit  de  ces  guérisons. 

Enfin,  pour  être  complètement  exact,  j'ajoute  que 
six  malades  continuent  leur  traitement  (depuis  trois 
mois)  et  sont  tous  en  voie  de  bonne  guérison. 

Les  espérances  que  fait  naître  l'art  de  guérir,  vé- 
ritablement régénéré,  ne  doivent  pas  dépasser  les 
limites  de  la  réalité.  Pour  espérer  une  guérison,  Jl 

(1)  Je  ne  suis  pas  médecin  de  par  la  Faculté,  et  il  ne 
peut  pas  me  convenir  de  faire  des  visites  ehez  les  malades. 
Sur  mon  relus  d'aller  en  qualité  de  médecin  chez  une  jeune 
malade,  sa  mère  fît  appeler,  à  regret,  le  médecin.  Celui-ci, 
déjà  fort  ombragé  des  succès  de  la  nouvelle  médecine,  eut 
hâte  de  la  proscrire,  improvisa  un  traitement  à  sa  façon,  fit 
appliquer  des  sangsues  qui  causèrent  une  abondante  perte 
de  sang,  et  la  malheureuse  jeune  fille,  épuisée,  succomba 
quelques  heures  après.  Si  la  loi  m'avait  donné  le  droit  de  la 
sauver,  je  n'aurais  pas  laissé  au  médecin  celui  de  la  rendre 
victime,  pour  le  moins,  de  son  ignorance. 
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ne  faut  pas  que  des  organes  essentiels  à  Texistence 
soient  lésés,  ni  que  les  sources  de  la  vie  soient 
épuisées  par  l'âge,  par  trop  de  privations,  par  la 
diète  et  les  saignées.  Hors  ces  cas,  on  peut  aA"oir  la 
CERTITUDE  d'arriver  à  une  guérison  par  la  médecine 
éliminative.  Il  ne  faut  pour  cela  que  persévérance 
dans  les  traitements  et  exactitude  dans  le  régime. 

Depuis  que  ce  chapitre  est  écrit,  des  médecins 
constitués  en  association,  ombragés  par  mes  succès, 
se  sont  chargés  eux-mêmes  de  les  rendre  authenti- 
ques en  me  demandant  devant  la  justice  des  indem- 
nités pour  le  préjudice  que  je  leur  causais  en  traitant 
leurs  malades ,  en  déclarant  que  j'en  avais  guéri 
plus  de  six  à  sept  cents  en  peu  de  temps.  Ce  procès 
est  rapporté  plus  loin. 


VI 


Solution  du  problème  de  la  médecine.  —  Demander  l'avis  de  son 
médecin  sur  la  médecine  naturelle,  c'est  demander  à  un  aveup'le 
son  opinion  sur  les  couleurs. 

Il  est  bien  vrai  que  la  médecine  si  simple  de  la 
nature,  rendue  à  la  famille,  donne  pouvoir  à  l'im- 
manité  de  secouer  pour  toujours  le  joug  de  la  mala- 
die et  de  briser  enfin  ses  chaînes  de  douleurs. 

C'est  la  force  seule  de  l'habitude  qui  nous  a  fait 
longtemps  considérer  la  maladie  comme  un  mal 
inévitable,  comme  un  attribut  forcé  de  l'homme, 
comme  une  nécessité  fatale.  Dieu  pouvait-il  nous 
rendre  les  éternelles  victimes  de  la  maladie,  quand 
celle-ci  est  une  violation  des  lois  de  la  vie,  œuvre 
même  de  Dieu  ? 
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Non,  la  maladie  n'est  pas  un  mal  inévitable,  in- 
hérent à  notre  nature.  C'est  le  fait  monstrueux  d'une 
civilisation  barbare  et  ignorante,  qui  doit  disparaître 
entièrement  des  flancs  de  l'humanité,  comme  dispa- 
raissent les  bêtes  féroces  des  contrées  sauvages,  à 
mesure  que  l'homme  s'y  établit  en  société. 

Si  la  maladie,  ravisseur  de  nos  droits  à  la  sant^é, 
a  perpétué  jusqu'à  nous  une  usurpation  qui  rap- 
pelle simplement  pour  l'humanité  son  inexpérience 
de  la  matière  et  des  éléments,  la  faute  vient  de 
plusieurs  de  ceux  qui  avaient  été  envoyés  pour 
nous  en  délivrer  plus  tôt,  et  qui  en  sont  devenus 
les  complices. 

Et  ces  hommes  égarés  avaient  jeté  sur  nous  un 
voile  si  épais  d'ignorance,  que  nous  avions  perdu 
jusqu'aux  dernières  traces  de  la  nature  prévoyante 
dans  ses  voies  et  moyens  infaillibles  de  guérison, 
sur  lesquels  ils  s'appliquaient  à  déverser  le  ridi- 
cule et  le  mépris  avec  une  sorte  de  fureur.  Résignés, 
nous  subissions  sans  nous  plaindre  les  angoisses 
et  les  tortures  du  mal,  avec  lequel  il  fallait  fatale- 
ment vivre  et  mourir  dans  les  déchirements  et  les 
séparations  prématurées  de  la  famille.  C'était  bien 
le  règne  de  Satan.  Et  nous  étions  comme  un  peuple 
tombé  dans  l'imbécillité,  abruti  par  une  longue  ty- 
rannie. 

Oui,  bon  nombre  de  médecins,  ces  prêtres  du 
corps,  dépositaires  de  l'art  divin,  surtout  les  princes 
de  la  science  qui  ont  marqué  leur  époque  par  l'écla  t 
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du  génie  ou  de  l'érudition,  au  lieu  do  venir  tarir 
la  source  de  nos  maux,  se  sont  rendus  les  com- 
plices de  la  maladie. 

Au  dépôt  sacré  de  l'art  si  simple  de  guérir 
qu'ils  avaient  reçu,  ils  ont  substitué  le  chaos  de 
leur  science  ;  et,  dans  le  culte  de  cette  fausse  di- 
vinité, ils  se  sont  placés  eux-mêmes  sur  l'autel 
pour  recevoir  l'encens  de  l'ignorance  des  gens  du 
monde  crédules,  soumis  et  jugés  incapables  par  ces 
demi-dieux  d'atteindre  jamais  les  hauteurs  de  l'en- 
seignement officiel. 

Ah  !  si  tout  le  monde  voyait  le  mal  causé  par 
l'orgueil  et  l'aveuglement  de  ces  propagateurs  de 
l'erreur,  et  tout  le  bien  qu'ils  auraient  pu  faire  et 
qu'ils  n'ont  pas  fait!...  Quelle  grande  et  profonde 
plaie  sociale!...  C'est  seulement  en  nous  instruisant 
et  en  nous  débarrassant  de  nos  préjugés  que  nous 
pouvons  la  guérir. 

C'est  pour  marcher  vers  ce  but  que  notre  entre- 
prise a  pour  objet  de  faire  reconnaître  aux  gens 
du  monde  la  véritable  médecine  de  la  nature,  per- 
due dans  le  chaos  de  la  science  classique,  et  re- 
trouvée par  le  simple  bon  sens  •  de  faire  rentrer 
dans  l'éducation  domestique  l'art  si  simple  et  si 
naturel  de  se  guérir  soi-même  avec  certitude. 

Malades  et  valétudinaires  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, quittez  les  préjugés  et  les  erreurs  funestes 
de  la  médecine  ordinaire  «qui  entretient,  prolonge 
et  vous  prépare  de  mortelles  maladies.  Ouvrez  les 
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yeux  à  la  lumière  qui  vous  arrive.  C'est  l'heure, 
pour  ceux  qui  souffrent,  d'un  réveil  salutaire.  Re- 
connaissez vous-mêmes,  vous  le  pouvez  avec  le  seul 
bon  sens  commun,  que  la  maladie  n'est  plus  un 
mystère,  ni  la  guérison  un  problème,  et  vous  réa- 
liserez de  longues  espérances  perdues  en  vous  ren- 
dant vous-mêmes  la  santé. 

Peuples,  prêtez  toute  votre  attention  et  votre  in- 
telligence à  la  vérité  ;  il  y  va  de  votre  intérêt  le 
plus  cher  :  la  santé  et  la  vie.  Soulevez  par  votre 
instruction  le  noir -bandeau  qui  cache  encore  à  vos 
yeux  la  médecine  consolatrice  de  la  nature,  si 
simple,  si  limpide,  et  vous  comprendrez  que  la 
médecine  homicide  des  systèmes  vous  décime,  qu'elle 
fait  de  vous  une  immense  pépinière  de  malades. 

Rome  a  eu  bien  raison,  durant  six  siècles,  d'in- 
terdire aux  médecins  l'entrée  de  ses  murs. 

Le  réveil  a  déjà  lieu  heureusement.  Notre  époque 
est  féconde  en  longs  efforts  de  l'humanité  pour  se- 
couer la  plus  funeste  indifférence. 

En  effet,  l'enseignement  de  la  médecine  quitte 
déjà  la  chaire  des  facultés  pour  rentrer  dans  .le 
sanctuaire  de  la  famille.  L'art  de  guérir  se  dégage 
du  dédale  de  la  science  conjecturale  et  se  simplifie 
pour  s'adapter  au  sentiment  éclairé  de  notre  con- 
servation personnelle.  Chacun  devient  le  médecin 
de  soi-même  pour  conserver  ou  rétabhr  la  santé 
avec  des  plantes  souveraines,  comme  on  entrelient 
la  vie  avec  des  aliments. 
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Telle  est  la  révolution  médicale  préparée  par  le 
travail  des  siècles,  et  devenue  le  grand  objet  de 
cette  œuvre  de  vérité  et  de  délivrance. 

Si  je  me  suis  élevé  avec  quelque  véhémence 
contre  le  corps  médical,  au  spectacle  accusateur 
et  navrant  de  l'humanité  entière,  dont  en  moyenne 
quatre  personnes  sur  cinq  sont  privées  d'une  bonne 
santé,  je  ne  puis  y  comprendre  ceux  des  médecins 
qui  transmettent  ou  pratiquent  de  bonne  foi  et 
avec  sincérité  la  science  telle  qu'ils  la  tiennent 
de  l'autorité  de  leurs  maîtres. 

Mais  plusieurs  travaillent  à  replacer  la  lumière 
sous  le  boisseau  et  à  nuire  par  tous  les  moyens  à 
l'audacieux  qui  a  arraché  le  voile  du  temple.  Cet 
audacieux  ne  les  craint  pas  (1);  il  remplit  son  devoir 
envers  l'humanité,  qui  n'est  pas  faite  pour  être  ex- 
ploitée, mais  pour  être  servie. 

Que  les  gens  du  monde  n'oublient  pas  que  s'ils 
sont  étrangers  à  la  nouvelle  tour  de  Babel  et  à  la 
nouvelle  confusion  des  langues  de  la  médecine  des 
docteurs,  ils  portent  en  eux  les  germes  de  la  mé- 

(1)  On  ne  pourrait  se  l'aire  une  idée  des  persécutions 
sourdes  et  détournées  dont  l'auteur  a  été  l'objet  depuis 
quelques  années.  Mais  elles  ne  l'ont  pas  écarté  un  instant 
de  son  but,  qui  est  enfin  atteint,  grâces  à  Dieu  et  aussi 
grâces  à  ces  persécutions  inconcevables!  îl  ne  faut  donc 
pas  en  vouloir  à  leurs  malheureux  instigateurs,  ni  à  leurs 
aveugles  complices.  Aujourd'hui,  la  lumière  est  faite  !  le 
triomphe  de  la  vérité  souveraine  est  assuré. 
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decine  de  la  nature,  qui  ne  demandent  qu'un  peu 
de  lumière  pour  se  développer  et  former  des  méde- 
cins infaillibles  pour  eux-mêmes  et  pour  leur  fa- 
mille. 

Des  personnes,  oubliant  qu'elles  sont  elles-mêmes 
les  meilleurs  juges  en  ces  matières  d'éducation 
toute  domestique,  veulent  s'en  rapporter  à  l'opinion 
de  leur  médecin  sur  la  vérité  dont  nous  avons  reçu 
le  dépôt,  parce  qu'il  jugera  mieux,  selon  elles,  sur 
des  matières  à  lui  connues.  Erreur  !  trois  fois  erreur  ! 

C'est  des  médecins  que  l'Écriture  semble  avoir 
voulu  dire  :  «  Ils  ont  des  yeux,  et  ne  voient  pas  ; 
ils  ont  des  oreilles,  et  n'entendent  pas.  » 

C'est  la  fausse  application  de  la  chimie  et  d'autres 
sciences  matérielles  à  la  médecine,  par  l'assimila- 
tion des  propriétés  de  la  matière  inerte  aux  phé- 
nomènes de  la  vie,  qui  a  donné  à  la  science  médi- 
cale classique  son  tempérament  de  l'erreur  passé 
dans*  la  constitution  des  médecins,  dont  les  juge- 
ments incertains  ne  sont  plus  les  nôtres;  constitution 
morbide ,  moralement  parlant,  qui  les  rend  sourds 
au  langage  de  la  nature  vivante,  et  aveugles  devant 
le  spectacle  aniuié  où  nous  trouvons  nos  enseigne- 
ments véridiques. 

Par  exemple,  nous  sommes  en  pleine  campagne 
où  croissent  et  vivent  nos  innocentes  et  salutaires 
plantes.  La  forme  des  feuilles,  la  couleur  des  fleurs, 
leur  physionomie,  leur  goût  et  leur  arôme  variés 
nous  parlent  et  nous  montrent,  dans  chaque  espèce, 
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des  propriétés  particulières,  des  vertus  spéciales, 
comme  l'âme  qui  anime  chaque  être  a  son  caractère 
propre. 

Survient  le  médecin  savant.  Sera-t-il  sensible  à  ce 
langage  de  la  nature  ?  Nullement  ;  il  ne  tiendra  au- 
cun compte  de  la  vie  qui  anime  ces  plantes  ;  il  les 
soumettra  tour  à  tour  au  creuset  de  l'analyse,  et  il 
retirera  de  chacune  les  mêmes  principes  consti- 
tuants, preuve  évidente  pour  lui  qu'elles  n'ont  aucune 
propriété  particulière  ou  spéciale,  puisque  la  chimie 
n'y  a  trouvé  aucune  trace  matérielle  qui  le  constate. 
Malheureusement,  notre  savant  oublie  qu'il  opère  sur 
la  nature  morte  et  qu'il  ne  peut  constater  la  vie, 
qui  échappe  à  ses  grossiers  appareils.  C'est  toujours 
l'histoire  du  chirurgien  qui  affirme  que  l'homme 
n'a  pas  d'âme ,  parce  qu'il  ne  l'a  jamais  trouvée 
dans  ses  dissections  sous  le  scalpel. 

Le  sens  commun  perd  ses  droits  devant  ce  culte 
aveugle  de  la  matière.  Les  médecins,  n'étant  plus 
les  interprètes  de  la  nature,  vont  jusqu'à  nier  la 
maladie  qui  ne  leur  fournit  pas  de  preuves  maté- 
rielles de  son  existence.  C'est  ainsi  qu'ils  traitent 
d'imaginaires  de  pauvres  malades  qui  n'osent  plus 
dire  qu'ils  souffrent.  Le  principe  de  la  maladie 
n'est-il  pas  subtil  comme  celui  de  la  vie  ?  et  ne 
suffit -il  pas  qu'il  se  manifeste,  même  sous  les 
formes  les  plus  abstraites  d'une  imagination  timo- 
rée, pour  reconnaître  qu'il  existe?  Soyez  persuadé 
que  ces  frayeurs  sont  toujours  un  avertissement 


des  sentinelles  gardiennes  de  la  vie,  et  qu'il  faut  y 
prendre  garde. 

La  science  classique  des  médecins  n'opère  que 
sur  la  nature  moFte,  et  leur  langage  savant  ignore 
la  vraie  vie.  Habitués  à  tout  voir  à  travers  le  faux 
prisme  de  la  science  matérialisée  sans  limites,  ce 
serait  donc  une  grande  erreur  que  d'ériger  les  méde- 
cins en  juges  de  la  science  vivante  et  fonctionnante 
de  la  nature.  Les  morts  peuvent-ils  juger  les  vivants? 

Au  contact  des  choses  de  la  mort  le  cœur  se  glace, 
l'âme  tombe  peu  à  peu  en  léthargie  et  se  retire  à 
son  insu  du  concert  de  la  vie  universelle  :  c'est  la 
situation  de  la  médecine  des  facultés  et  des  aca- 
démies. 

Mais  la  vie  dévolue  à  l'humanité  ne  baisse  pas 
pour  cela.  Elle  se  retire  souvent  d'un  point  pour  se 
reporter  sur  un  autre.  Lecteurs,  elle  frappe  à  la 
porte  de  votre  esprit,  ne  lui  en  refusez  pas  l'entrée. 

Que  les  hommes  indépendants  qui  aiment,  sen- 
tent et  reconnaissent  la  vérité,  répandent  la  lumière 
souveraine  et  servent  de  phares  dans  la  nuit  médi- 
cale oii  vivent  plongées  les  masses  î 

Les  temples  de  la  vieille  médecine  resteront  avec 
leurs  dévots.  Mais  la  révolution  médicale  s'accom- 
plira sous  la  voûte  du  ciel,  à  la  face  du  soleil ^  avec 
l'aide  de  tous  les  hommes  de  progrès,  de  cœur  et 
d'intelligence,  et  avec  le  concours  des  médecins  de 
bonne  volonté 
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Nouvel  aperçu  général  des  maladies.  —  La  plaie  incurable  de  la 
vieille  médecine. 

Les  innombrables  maladies  qui  assiègent  le  corps 
de  l'homme  sont  autant  de  manifestations  de  la 
même  maladie,  quelle  que  soit  la  variété  de  leurs 
appellations  scientifiques. 

J'ai  précédemment  démontré,  jusqu'à  l'évidence, 
que  Vunilé  de  maladies  est  l'expression  finale  de 
la  vérité  en  médecine. 

Je  vais  donner  quelques  nouvelles  considérations 
à  l'appui  de  cette  grande  et  utile  vérité 

Je  ne  remonterai  pas  ici  à  la  cause  des  maladies, 
qui  est  primitivement  toujours  une  aussi,  comme  je 
l'ai  mis  hors  de  doute  ailleurs. 
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11  est  clair  que  ne  peuvent  entrer  dans  le  cadre 
de  l'unité  de  cause,  les  maux  causés  par  violence 
physique  ou  morale,  par  coups  et  blessures. 

Arrivée  au  terme  de  son  incubation  dans  la  fer- 
mentation des  humeurs  viciées,  on  remarque  que 
la  maladie  occasionne  des  symptômes  généraux  com- 
muns à  tous  ses  débuts  d'invasion;  les  différences 
de  formes  n'arrivent  que  secondairement,  à  partir 
du  moment  qu'elle  quitte  l'occupation  vague  de  tout 
l'organisme,  pour  aller  se  fixer  sur  un  point  de  l'é- 
conomie vivante  qui  lui  offre  le  plus  de  prise,  en 
raison  de  sa  faiblesse  et  de  sa  mauvaise  constitution. 

Ainsi  la  maladie  qui  vient  d'éclore,  et  qui  est  tou- 
jours primitivement  le  môme  effet  d'une  môme 
cause,  reçoit,  par  exemple,  les  noms  de  :  ostéite, 
périosHte,  nécrose,  exostose,  ostéosarcome,  spina- 
ventosa,  ostéomalacie ^  etc.,  si  elle  se  fixe  sur  les  os. 

Si  la  maladie  se  fixe  sur  les  articulations,  sur  les 
muscles,  on  la  nomme  :  arthrite,  rhumatisme, 
torticolis,  pleurodynie,  lumbago,  myosite,  etc. 

Si  la  maladie  se  fixe  dans  le  cerveau,  on  la 
nomme  :  encéphalite,  hydrocéphalie,  migraine, 
chorée,  méningite,  arachnoidite,  cérébrile,  etc.,  etc. 

Si  elle  se  fixe  dans  les  yeux,  on  la  nomme  : 
conjonctivite,  kératite,  choroidite,  sclerotite,  cris- 
tallo'idite,  otinite,  amaurose,  hydrophtalmie,  cm- 
biopie,  diplopie,  héméralopie,  nyctalopie ,  iritis, 
nph  thalmie,  pannus,  ptérigion ,  onyx  ,  hypopion , 
staphylome,  taies,  cataracte^  mydriase,  etc. 
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La  maladie,  originairement  la  même,  reçoit  ainsi 
de  la  science  des  docteurs  des  appellations  à  l'infini, 
selon  les  organes  ou  les  parties  d'organe  qu'elle  y 
occupe.  Représentez-vous-  maintenant  chaque  auteur 
de  système  donnant  un  nom  nouveau  de  son  cru  à 
toutes  ces  fractions ,  à  tous  ces  lambeaux  de  la  ma- 
ladie, et  à  peine  aurez-vous  une  idée  de  la  division 
qui  règne  aujourd'hui  dans  la  science  médicale. 

Ces  nomenclatures  prolixes,  et  trop  souvent  con- 
tradictoires, sont  inventées  par  les  princes  de  la 
science  pour  signifier  plus  ou  moins  que  toutes  les 
formes  et  les  manifestations  de  la  maladie  sont 
autant  d'entités  (1),  autant  de  maladies  d'une  nature 
différente ,  ayant  toutes  une  origine  différente ,  et 
demandant  des  médications  différentes. 

Mais  on  a  vu  que  ces  innombrables  maladies  ont 
toutes  une  origine  commune  et  sont  toutes  une 
seule  et  même  maladie,  se  modifiant  selon  les  par- 
ties du  corps  qu'elle  va  occuper,  et  se  montrant 
plus  ou  moins  grave,  selon  l'état  du  malade  et  la 
partie  visitée  par  le  mal. 

Cette  vérité  paraît  dans  tout  son  jour  devant  un 

(1)  Broussais  n'admettait  pas  l'entité  des  maladies,  mais 
il  en  rendait  la  vie  elle-même  l'auteur  et  la  complice  en 
les  attribuant  à  une  exagération  ou  à  une  perversion  de  la 
vitalité.  Sa  médecine,  dite  physiologique^  n'était  rien  moins 
que  la  plus  monstrueuse  accusation  contre  la  sainte  et  ma- 
ternelle nature  !  Son  système  était  un  assassinat  permanent 
de  l'humanité  î 


fait  qui  se  produit  souvent,  il  arrive  qu'une  mala- 
die localisée  change  de  place,  va  s'établir  sur  un 
autre  point  du  corps,  disparaît,  revient  ou  se  mon- 
tre ailleurs.  Vous  avez,  par  exemple,  un  mal  de 
tête  qui  se  dissipe  promptement  ;  un  rhume  de  cer- 
veau lui  succède  qui  disparaît  de  la  même  manière  ; 
survient  un  mal  de  gorge,  puis  un  gros  rhume, 
puis  une  fluxion  de  poitrine.  Le  médecin  classique 
vous  dira  que  vous  avez  eu  une  céphalalgie ,  un 
coryza,  une  laryngite  une  bronchite  catarrhale  et 
une  'pneumonie  ;  de  là  cinq  médications  différentes. 
Mais  le  gros  bon  sens  nous  dit,  avec  la  Médecine 
éliminative,  que  la  maladie  vous  a  successivement 
passé  par  le  cerveau,  le  nez,  la  gorge  et  la  poitrine  ; 
et  la  raison  nous  prescrit  la  même  médication  pour 
r éliminer  avant  qu'elle  ne  cause  des  ravages  locaux. 

Nous  avons  mis  le  doigt  sur  la  plaie  incurable  de 
l'ancienne  médecine.  La  malheureuse  habitude  de 
faire  de  toutes  les  formes  et  incidences  de  la  mala- 
die autant  de  maladies  principales,  a  jeté  l'art  de 
guérir  dans  une  extrême  confusion.  On  n'est  d'ac- 
cord sur  rien;  la  divergence  d'opinions  est  partout. 
Voulez-vous  savoir  où  en  est  arrivée  la  science, 
même  à  l'endroit  des  maladies  les  plus  communes? 
Parcourons  un  instant  les  galeries  de  l'art  savant , 
et  prenons  pour  sujet  d'étude,  par  exemple,  la  fiè- 
vre typhoïde.  —  Cette  statue,  encore  à  l'état  d'é- 
bauche, a  déjà  reçu  à  elle  seule  quatorze. dénomi- 
nations scientifiques;  les  voici  : 


Fièvre  typhoïde. 
Fièvre  putride. 
Fièvre  bilieuse. 
Fièvre  muqueuse. 
F'ièvre  maligne. 
Fièvre  lente. 


Fièvre  adynamique. 

Fièvre  ataxique. 

Gastro-entérite. 

Entérite-foUiculeuse. 

Entéro-mésentérite. 

Dothinentérie. 

Fièvre  éruptive  intestinale. 


Fièvre  nerveuse. 


Des  centaines  de  volumes  ont  été  écrits  sur  cette 
terrible  maladie,  pour  aboutir  auK  traitements  qui 
suivent.  Afin  de  n'être  pas  taxé  d'exagération,  je 
copie  textuellement  ce  passage  d'un  ouvrage  estimé 
de  médecine  {Anthropologie^  4*  édition;  1851,  t.  II, 
p.  356) : 


«  S'il  est  une  chose  à  faire  douter  de  la  médecine,  c'est  la  di- 
35  vergence  d'opinions  à  l'endroit  de  la  nature  et  du  traitement  de 
»  la  lièvre  typhoïde,  car  chaque  auteur  préconise  une  méthode 
»  spéciale.  Ceux  qui  considèrent  la  maladie  comme  une  inflamma- 
»  lion  intestinale  pure,  emploient  les  saignées  répétées  ;  ceux  qui 
»  voient  en  elle  une  sorte  de  fièvre  éruptive,  font  une  nr.édecine 
»  expectante,  c'est-à-dire  ne  font  que  surveiller  et  diriger  les  ef- 
»  forts  de  la  nature.  D'autres,  se  préoccupant  de  l'état  adynamique, 
»  plact^nt  leur  confiance  dans  les  toniques  et  les  antiseptiques. 
»  Ceux-ci  préfèrent  les  purgatifs,  parce  qu'ils  sont  imbus  des  doc- 
»  trines  anciennes  de  rhumorisme,  et  que  la  première  indication 
»  pour  eux  est  de  combattre  la  putridité  des  liquides;  ceux-là 
»  enfin  emploient  des  moyens  empiriques,  tels  que  le  sulfate  de 
»  quinine,  les  contro-stimulants.  » 


Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  tirer  lui-même 
fecs  conclusions,  et  j'ai  hâte  de  sortir  de  ce  dédale 
qu'on  nomme  la  médecine  officielle. 

Cette  science,  étalée  avec  tant  de  faste,  aboutit 
enfin  à  un  doute  et  à  la  plus  incroyable  divergence 
d'opinions  sur  le  traitement  de  la  maladie  la  plus 
vulgaire,  dont  on  ignore  encore  la  nature. 
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Laissons  là  celte  confusion  de  langues,  et  reve- 
nons vite  à  la  doctrine  si  claire  de  la  Médecine  éli- 
minadve  naturelle j  qmuous  enseigne, dans  la  langue 
du  simple  bon  sens,  et  la  nature  et  le  traitement  de 
la  fièvre  typhoïde.  Sa  nature,  nous  la  connaissons: 
une  grande  infection  d'humeurs  putrides  a  causé  la 
maladie,  qui  s'est  fixée  sur  les  intestins.  Son  traite- 
ment découle  de  cette  connaissance  :  éliminez  la 
cause,  l'effet  disparaît. 

Pour  nous  résumer,  nous  pouvons  donc  conclure 
encore  une  fois,  à  l'unité  de  cause  et  à  l'unité  de 
maladie.  Hors  cette  vérité  fondamentale,  on  tourne 
dans  le  cercle  vicieux  du  doute,  de  l'incertitude  et 
de  la  confusion. 


4. 


vni 


L'unité  de  cause  et  de  maladie  conduit  à  l'unité  de  médication,  au 
moyen  constant  de  l'élimination  des  germes  de  la  maladie,  lequel 
moyen  est  un  simple  régime  d'hygiène.^ 

Contrairement  à  la  pratique  conjecturale  de  la  mé  • 
decine  ordinaire,  toute  pleine  d'erreurs  et  de  dan- 
gers, l'innocente  médecine  de  la  nature,  si  simple 
et  si  positive  dans  ses  applications,  permet,  dans  la 
grande  majorité  des  cas,  de  se  traiter  soi-même,  la 
médecine  naturelle  étant  simplement  hygiénique. 

En  effet,  avec  l'unité  de  cause^  l'unité  de  mala- 
die et  l'unité  de  médication,  pour  bases  de  la  méde- 
cine, le  traitement  naturel  général  ne  peut  omettre 
aucune  condition  essentielle  de  guérison. 
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Que  la  maladie  se  trouve,  soit  dans  le  sang  et 
les  humeurs  :  aigreurs,  indispositions,  malaiseSy 
obstructions^  gourme,  chlorose,  anémie^  affections 
bilieuses,  etc.  ; 

Soit  dans  l'estomac,  les  intestins  :  constipation, 
diar^rhée,  gastrite,  gastro-enléralgie,  pituite,  car* 
veau,  indigestion,  choléra,  etc.  ; 

Soit  dans  les  bronches,  la  poitrine  :  rhume, 
grippe,  coqueluche,  pneumonie^  phthisie,  pleurésie, 
oppression,  asthme,  etc.] 

Soit  dans  les  muscles,  les  articulations,  le  tissu 
cellulaire  •  goutte,  rhumatismes,  furoncles,  cram- 
pes, tumeurs  blanches,  etc.  ; 

Soit  dans  le  système  nerveux  :  épilepsie,  para- 
lysie, hystérie,  migraine,  névralgies,  névroses, 
convulsions,  etc.; 

Soit  dans  le  système  lymphatique,  les  glandes  : 
scrofules,  syphilis,  jaunisse,  etc.; 

Soit  sur  les  muqueuses,  la  peau  :  écoulements, 
catarrhes,  éruptions,  démangeaisons,  dartres,  ul- 
cères, chancres,  etc.,  etc.;  toutes  ces  maladies  aux  , 
mille  noms  et  formes  étant  au  fond  une  même  et 
SEULE  MALADIE,  produito  primitivement  par  une 
SEULE  et  MÊME  CAUSE,  et  toutcs  dcvaut  être  indis» 
tinctement  traitées  à  priori  par  l'expulsion  de  cette 
cause  primitive,  la  médication  doit  toujours  être,  en 
principe,  éliminatrice,  variable  seulement  dans  ses 
degrés,  qu'il  faut  approprier  à  l'état  du  malade. 
Que  la  maladie  soit  un  peu  plus,  un  peu  moins 
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profonde,  c'est  toujours  par  l'expulsion  de  son 
germe  qu'il  faut  agir,  hormis  les  cas  désespérés  par 
suite  des  lésions  profondes  des  organes  essentiels, 
ou  la  décrépitude  qui  ne  permet  plus  un  travail 
d'épuration  ni  de  renouvellement. 


IX 


L'art  de  guérir  effectivement  régénéré  par  la  véritable  médecine 
de  la  nature  ou  la  médecine  éliminative. 


Si  l'on  recourait  avec  opportunité  à  la  médecine 
éliminative  comme  moyen  préservatif,  les  maladies 
aiguës  et  chroniques  n'existeraient  bientôt  plus  qu'à 
l'état  de  souvenir  dans  la  mémoire  des  hommes. 

Et  si  toutes  les  maladies  étaient  prises  au  début, 
si  l'on  n'attendait  pas  que  les  malades  fussent  à 
moitié  morts,  ou  estropiés  par  les  écarts  d'une 
fausse  médecine,  on  pourrait  se  renfermer  exclu- 
sivement dans  les  applications  de  la  belle  doctrine 
unitaire  de  l'art  de  guérir  régénéré  :  unité  de 
cause,  unité  de  maladie,  unité  de  médication.  L'u- 


—  m  — 


nité  de  médication  est  tout  entière  dans  l'élimina- 
tion du  germe  de  la  maladie,  laquelle  élimination 
s'effectue  par  une  hygiène  spéciale. 

Malheureusement,  il  faut  compter  longtemps  en- 
core avec  la  funeste  indifférence  des  hommes  "à  se 
guérir  dès  l'apparition  des  premiers  symptômes  pré- 
curseurs de  la  maladie.  La  nature  donne  ses  aver- 
tissements, mais  on  les  néglige.  Vous  riez  d'une 
indisposition  passagère,  mais  cette  faible  indisposi- 
tion est  le  premier  ébranlement  de  la  vie,  causé 
par  l'incubation  de  la  maladie  qui  vous  emportera 
au  moment  où  vous  croirez  votre  santé  invulnéra-* 
ble.  Ou  bien,  voqs  recourez  à  une  médecine  pleine 
d'erreurs  et  de  dangers ,  qui  vous  atermoie  sans 
vous  guérir,  parce  qu'elle  n'opère  pas  la  soustrac- 
tion de  l'œuf  mortel  de  la  redoutable  incubation. 
Ou  bien,  si  c'est  déjà  le  terme  de. la  fatale  incuba- 
tion, si  c'est  la  maladie  formidable  qui  se  déclare, 
au  lieu  de  l'expulser  prudemment,  on  la  retient 
prisonnière;  au  lieu  de  renforcer  la  vie,  on  l'épuisé 
par  les  saignées  et  la  diète,  et  on  enlève  ainsi  à  la 
nature  les  moyens  de  combattre  son  ennemi.  On  ga- 
rotte  l'un,  on  affaiblit  l'autre  :  les  deux  adversaires 
ont  cessé  de  lutter,  mais  ils  restent  en  présence,  et 
cela  s'appelle  guérir  !  —  Et  c'est  après  cet  appau- 
vrissement de  la  vie  et  avec  le  mal  vieilli  dans  le 
corps  qu'on  vient  enfin  demander  une  guérison  à  la 
médecine  éliminative  !  La  vraie  médecine  de  la  na- 
ture n'a  pas  seulement  alors  à  préparer  la  santé  de 


l'avenir,  elle  a  aussi  à  réparer  les  torts  et  les  fautes 
du  passé  !  Elle  a  bien  à  faire  alors ,  et  cependant 
elle  le  fait  encore  en  échange  de  la  persévérance 
et  de  l'exactitude.  Elle  peut  encore  parvenir  à  l'ex- 
pulsion des  maux  profondément  enracinés,  et  faire 
couler  de  nouveau  les  sources  à  demi  taries  de  la 
vie.  Mais  on  comprend  alors  que  la  médecine  éli- 
minative ,  sortant  de  son  domaine  propre  des  ma- 
ladies primitives,  où  elle  est  à  elle  seule  toute- 
puissante,  doive  s'adjoindre  quelquefois,  pour  répct- 
rer  des  désordres  locaux  vieillis ,  une  médication 
auxiliaire  locale  et  symptomatique.  Ce  sont  des 
moyens  transitoires  de  la  pratique,  qui  deviennent 
superflus  à  mesure  qu'on  prévient  la  maladie  par 
l'usage  préventif  de  la  médecine  éliminative. 

Il  est  établi  que  la  médecine  éliminative  est  la 
traduction  exacte  des  moyens  que  la  nature  emploie 
pour  nous  préserver  ou  nous  délivrer  de  la  mala- 
die. Elle  est  donc  la  véritable  médecine  de  la  na- 
ture, qui  suffit  à  la  conservation  et  au  rétablisse- 
ment de  la  santé,  tant  que  les  lois  de  son  action 
médicatrice  ne  sont  pas  méconnues,  d'une  part,  par 
l'excès  des  passions  ou  par  des  accidents,  et,  d'autre 
part,  par  les  écarts  des  systèmes  médicaux  qui  lui 
font  violence. 

C'est  seulement  en  présence  de  la  maladie,  négli- 
gée ou  aggravée  par  ces  infractions,  qu'un  médecin 
classique  devient  nécessaire,  mais  encore  en  se- 
conde ligne,  c'est-à-dire  après  que  les  conditions  de 
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la  médecine  naturelle  ont  été  remplies.  Alors  seu- 
lement doivent  intervenir  les  moyens  symptomati- 
ques  et  locaux.  Il  faut  que  chacun  le  sache  :  ces 
derniers  moyens  arrivant  sur  une  terre  défrichée  et 
purgée  par  la  médecine  éliminative,  ont  une  puis- 
sance d'action  qui  étonne,  et  amènent  des  guérisons 
qui  paraissent  tenir  du  prodige.  Ah!  c'est  vraiment 
la  régénération  médicale  pour  celui  qui  est  témoin 
de  faits  si  éloquents  ! 


X 


Le  diagnostic  en  médecine  naturelle  est  simplifié  par  suite 
des  idées  précédemment  exposées. 


Le  diagnostic  est  nécessaire  seulement  pour  savoir 
s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas  lésions  d'organes,  pour  recon- 
naître l'intensité  de  la  maladie  et  calculer  la  résis- 
tance que  peut  lui  opposer  la  constitution  dans  des 
cas  graves  ou  sérieux. 

Dans  les  maladies  sans  gravité^  avec  toute  la  force 
d'une  assez  bonne  constitution,  le  diagnostic  est 
inutile,  et  il  suffit  d'éliminer  les  principes  de  la  ma- 
ladie par  le  traitement  naturel  plus  ou  moins  pro- 
longé pour  avoir  une  guérison  prompte  et  certaine. 

Quand  une  maladie  se  déclare,  quelle  que  soit  la 
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forme  sous  laquelle  elle  se  présente,  pénétrez-vous 
bien  de  ce  fait  :  la  maladie  en  question  a  nécessai- 
rement pour  cause  une  humeur  délétère  qui  n'a  pas 
été  éliminée  du  corps  parles  voies  éliminatrices  na- 
turelles, et  qui  a  altéré  la  puissance  vitale  du  sang  et 
consécutivement  l'état  des  tissus.  Qu'importent  pour 
le  moment  son  nom,  son  espèce,  son  caractère  et 
son  siège  :  sa  cause  est  là  et  non  ailleurs,  une  par 
essence,  mais  multiple  dans  ses  effets,  dont  elle  est 
une  des  infinies  manifestations.  Enlevez  la  cause 
du  mal,  qui  vous  est  toujours  connue  à  priori ,  et 
ses  effets  multiples  disparaîtront,  quelles  qu'en  soient 
la  variété  et  la  forme. 

Sans  passer  par  les  doutes  et  les  incertitudes  de 
Fétiologie,  de  la  pathologie  spéciale,  de  la  sympto- 
matologie,  et  d'un  diagnostic  trop  minutieux,  vains 
dédales  de  la  science  analytique,  nous  trouvons  la 
certitude  dans  l'unité  de  cause  et  dans  l'unité  de 
maladie.  Notre  indication  de  traitement  n'est  jamais 
empirique,  ni  perturbatrice  ;  mais  elle  est  toujours 
rationnelle  et  est  toute  tracée  sur  l'exercice  de  la 
transpiration,  des  sécrétions  urinaires  et  des  déjec- 
tions intestinales,  trois  fonctions  hygiéniques  mises 
à  la  disposition  de  la  nature  et  de  l'art  pour  l'éva- 
cuation des  matières  nuisibles  et  de  tous  les  rebuts 
fermentés  de  la  nutrition,  dont  le  séjour  prolongé 
dans  l'organisme  devient  la  cause  véritable  de  toutes 
les  maladies. 

Puisque  nous  sommes  heureusement  arrivé  à 
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l'imité  de  maladie  et  à  l'unité  de  cause  ,  nous 
sommes  donc  placé  dans  la  condition  d'avoir  tou- 
jours au  fond  la  même  maladie  à  traiter,  variable 
seulement  dans  son  siège  et  dans  sa  forme.  L'indi- 
cation du  traitement  naturel,  ou  hygiène  éliminative 
est  toujours  donnée  pour  attaquer  la  maladie  dans 
sa  source,  c'est-à-dire  pour  détruire  le  mal  dans  son 
germe.  Il  n'y  a  que  le  choix  dans  la  marche  et  la 
durée  du  traitement  laissés  à  l'appréciation,  d'après 
l'état  du  malade  et  la  manière  d'être  de  la  maladie. 

Mais  quand  il  s'agit  de  suivre  la  maladie  daiis 
ses  manifestations  localisées,  et  de  neutraliser  ses 
effets  locaux  en  circonscrivant  l'action  des  remèdes 
sur  un  membre,  sur  un  organe  ou  une  partie  d'or- 
gane, pour  nous,  ce  n'est  plus  faire  une  médecine 
curative,  mais  simplement  une  médecine  palliative. 
Alors  l'indication  du  traitement  rentre  dans4a  mé- 
decine ordinaire. 

Souvent  la  maladie  attend  quelques  jours  pour  se 
caractériser.  Habituellement,  et  très-malheureuse- 
ment, le  médecin,  ignorant  encore  s'il  aura  affaire, 
par  exemple,  à  une  fluxion  de  poitrine  ou  à  une 
fièvre  typhoïde,  ou  à  une  affection  éruptive,  attend 
aussi^  se  croise  les  bras,  et  fait  ce  qu'il  appelle  de 
la  médecine  expectante.  Attente  funeste,  perte  irré- 
parable de  temps  !  La  maladie,  qui  pouvait  être 
tuée  à  coup  sûr  dans  son  germe  avant  d'être 
éclose,  par  avortement  et  par  évacuation  appro- 
priée, sans  aucun  danger,  la  maladie  s'est  déve- 
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Jo])pée  à  son  aise,  sous  l'œil  de  la  médecine  expec- 
tante,  et  va  apparaître  formidable.  Avec  la  médecine 
éliniinative  employée  à  temps  opportun,  on  n'avait 
ni  fluxion  de  poitrine,  ni  fièvre  typhoïde,  on  avait 
une  guérison  tout  simplement ,  trop  simplement 
peut-être. 

Puisqu'il  faut  encore  compter  avec  l'erreur  et  la 
routine,  il  faut  encore  compter  aussi  avec  les  maladies 
arrivées  à  terme,  et  recourir  au  médecin  pour  traiter 
les  maladies  aiguës^  qu'on  pouvait  si  facilement  pré- 
venir. 


XI 


Ce  que  la  nature  enseigne  dans  ses  voie?  et  moyens  de  guéi-ison. 


Les  personnes  que  la  conservation  ou  le  rétablis- 
sement de  leur  santé  intéressent,  YOudront  bien 
méditer  ces  quelques  pages,  écrites  dans  le  but  de 
leur  être  utile. 

Il  sulBt  d'un  peu  d'attention  et  de  bon  sens  pour 
comprendre  renseignement  si  utile  de  la  nature 
dans  ses  voies  et  moyens  de  guérison,  et  pour  s'ex- 
pliquer le  traitement  naturel  qui  résulte  de  cet  en- 
seignement. 

L'observation  nous  apprend  que  toutes  les  indis- 
positions, toutes  les  maladies  graves  ou  légères  qui 
se  déclarent  sont  constamment  précédées  et  accom- 
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pagnées,  pendant  toute  leur  durée,  d'une  altération 
ou  d'une  suppression  partielle  ou  simultanée  des 
sécrétions,  quelles  qu'elles  soient,  transpiration, 
voies  urinaires,  excrétions  intestinales,  et  tous  les 
émonctoires  en  général. 

On  remarque  aussi  que  l'état  des  malades  s'amé- 
liore toujours  sous  Finfluence  d'un  amoindrissement 
de  ces  altérations  ou  suppressions;  on  constate  égale- 
ment que  le  rétablissement  de  ces  fonctions  élimi- 
natrices  amène  laguérison,  et  que  c'est  vers  ce  réta- 
blissement que  se  dirigent  tous  les  efforts  de  la 
nature.  Nous  appelons  éliminations  les  fonctions  qui 
ont  pour  but  d'assainir  l'économie  vivante  par  les 
sécrétions,  les  excrétions  et  tous  les  émonctoires. 

De  ce  qui  précède  il  faut  induire  que  les  efforts 
de  la  nature  tendent  nécessairement,  et  que  l'art  de 
guérir  doit  conséquemment  tendre  vers  le  rétablis- 
sement des  fonctions  éliminatrices,  dont  l'équilibre 
est  la  garantie  de  la  santé. 

Les  efforts  de  la  nature  doivent  être  proportionnés 
à  la  force  de  l'économie  vivante  qui,  n'ayant  plus 
ses  issues  normales,  réagit  par  la  douleur,  l'inflam- 
mation et  la  fièvre,  lesquelles  seront  d'autant  plus 
intenses  que  le  malade  sera  plus  vigoureux.  N'est- 
ce  pas  bien  exactement  ce  qui  arrive  ? 

Par  contre,  si  le  malade  est  épuisé  dans  sa  cons* 
titution,  il  n'y  aura  donc  plus  de  réaction  possible, 
et  la  maladie  triomphera  sans  obstacle.  N'est-ce  pas 
ce  qu'on  voit  chez  les  moribonds,  en  qui  cessent 
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la  douleur  et  la  fièvre  avec  les  efforts  de  la  nature 
vaincue,  pour  faire  place  à  ce  calme  effrayant  où 
l'agonie  va  commencer  ? 

Disons-le  en  passant  :  combattre  la  douleur,  l'in- 
flammation et  la  fièvre  par  des  soporifiques  qui  en- 
gourdissent la  vie,  ou  par  des  saignées  qui  l'affai- 
blissent, c'est  combattre  directement  les  efforts  de 
la  nature,  c'est  aider  la  mort  à  triompher  de  la  vie  ! 

Dans  un  traitement  rationnel,  il  s'agit  donc  moins 
de  calmer  l'ardeur  des  réactions,  qui  sont  l'espoir 
du  salut,  que  d'agir  dans  leur  sens,  parce  que  leur 
but  une  fois  atteint,  c'est-à-dire  les  fonctions  élimi- 
natrices  rétablies,  les  réactions  s'apaisent  aussitôt. 

Chez  votre  malade,  la  peau  devient  brûlante,  le 
pouls  tumultueux,  les  reins  s'engorgent,  les  voies 
digestives  et  toutes  les  muqueuses  s'enflamment,  la 
fièvre  s'allume.  Ne  vous  troublez  pas  devant  ces 
apparences  agitées;  tout  cela  donne  simplement  la 
mesure  de  la  lutte  de  la  vie  contre  le  mal.  La  ma- 
ladie à  guérir  ne  consiste  pas  dans  ces  phénomènes 
extérieurs;  le  mal  est  plus  avant,  muet,  calme, 
sournois ,  qui  veut  s'implanter  dans  l'économie. 
C'est  pour  l'expulser,  par  des  éliminations  de  toutes 
sortes ,  que  la  nature  vivante  a  déployé  ce  cortège 
de  rigueurs.  Contraignez  le  mal  de  sortir,  par  des 
évacuations  appropriées  et  y^épétées,  vous  aidez  la 
nature  à  vaincre  le  mal  par  les  éliminations  de  ma- 
tières infectes.  Veillez,  persistez  jusqu'à  ce  que  le 
triomphe  soit  complet,  et  la  vie  rentre  paisiblement 


en  possession  d'elle-même.  Une  pratique  sage  et 
^ferme  confirme  ce  grand  enseignement. 

Les  complications  qui  surviennent  dans  le  cours 
de  la  maladie,  les  affections  locales  qui  se  dessi- 
nent et  qui  reçoivent  de  la  science  des  appellations 
sans  nombre,  selon  l'organe  ou  la  partie  d'organe 
atteint,  ne  proviennent  non  plus  que  des  matières 
et  fluides  qui  ont  cessé  d'être  éliminés,  et  dont  la 
fermentation  au  sein  de  l'économie  vivante  cause 
toute  la  gravité. 

Gela  est  si  vrai  pour  toutes  les  complications  lo- 
cales de  maladies,  aussi  bien  que  pour  les  maladies 
primitives  elles-mêmes,  qu'aucune  ne  résiste  au 
traitement  naturel,  et  que  leurs  guérisons  arrivées 
par  les  efforts  spontanés  de  la  nature  ne  sont  obte- 
nues que  soit  par  des  transpirations,  des  urines 
chargées,  des  diarrhées,  soit  par  des  écoulements  de 
pus,  et  par  le  jeu  rétabli  des  sécrétions  en  général. 

Le  point  de  départ  de  ces  études  remonte  aux 
observations  suivantes  : 

A  défaut  de  médecins  pour  nous  guider  quand 
nous  tombons  malade,  que  faisons-nous  universelle- 
ment? Tous  nos  soins  nous  portent  précisément,  à 
notre  insu,  à  rétablir  les  fonctions  élimiiiatrices. 
Nous  prenons  des  infusions  de  plantes  qui  poussent 
à  la  transpiration  et  aux  urines,  et,  si  nous  conti- 
nuons d'obéir  au  vœu  de  la  nature,  sûrement  mani- 
festé par  l'exemple  des  animaux,  nous  nous  déga- 
geons le  corps  avec  des  plantes  fraîches. 
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Ces  simples  observations,  qu'on  peut  recueillir  chez 
tous  les  peuples  et  à  tous  les  âges,  cet  élan  univer- 
sel de  la  nature  prise  sur  le  fait,  nous  ont  fait  décou- 
vrir la  véritable  médecine  naturelle. 

Admirable  instinct  de  la  conservation,  qui  ne 
trompe  pas  quand  il  n'est  pas  dénaturé  par  les  sys- 
tèmes et  les  utopies  de  la  fausse  science. 

Cette  marche,  que  nous  suivons  instinctivement, 
va  tout  droit  attaquer  le  mal  dans  son  principe. 

Gomme  nous  l'avons  avancé  plus  haut^  les  mala- 
dies proviennent  bien  réellement  de  germes  et  fer- 
ments non  éliminés  et  séjournant  dans  nos  hu- 
meurs. 

La  nature  en  travail  confirme  notre  assertion; 
suivons-la  dans  son  œuvre  médicatrice. 

Quand  on  assiste  à  une  guérison  spontanée,  ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  que  l'effort  de  la  nature  n'a 
pas  été  paralysé  par  une  constitution  trop  faible,  ou 
contrarié  par  les  médecins,  on  remarque  toujours, 
soit  des  transpirations  abondantes,  soit  des  émis- 
sions d'urines  chargées,  soit  des  diarrhées  ou  des 
écoulements  muqueux  et  séreux,  soit  des  vomisse- 
ments ou  des  évacuations  de  pus,  de  glaires,  de 
bile  altérée,  soit  des  éruptions  sur  le  corps,  des 
croûtes,  des  rougeurs,  des  aphthes,  des  boutons 
dits  de  fièvre  sur  les  lèvres,  des  suppurations  de 
toute  nature,  des  écoulements  par  toutes  les  issues 
du  corps. 

Ainsi,  le  rhume,  la  coqueluche,  la  pneumonie, 
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la  fluxion  de  poitrine,  etc.,  se  terminent  par  des 
expectorations  et  des  crachats  abondants  ; 

Les  accès  d'iiysteric,  d'épilepsie,  les  convulsions, 
par  un  écoulement  blanc  ; 

La  migraine,  par  des  vomissements  de  bile  ; 

Les  innombrables  maladies  de  sueurs  rentrées, 
par  de  grandes  transpirations  ; 

La  rougeole,  la  variole,  la  petite  vérole,  par  de 
fortes  éruptions  ; 

Tous  les  catarrhes,  toutes  les  affections  si  nom- 
breuses et  si  fréquentes  des  membranes  muqueuses, 
dont  la  sécrétion  tarit  pendant  la  période  aiguë, 
par  l'expulsion  de  pus  et  de  mucosités  ; 

L'âcreté  du  sang,  par  des  éruptions  cutanées  et 
des  démangeaisons; 

Les  clous,  les  furoncles,  les  abcès,  par  suppu- 
ration ou  par  résolution,  c'est-à-dire  par  une  sup- 
puration interne  ; 

Les  maladies  de  foie,  la  jaunisse,  l'ictère,  par  des 
évacuations  de  bile  ; 

Les  indigestions,  par  des  vomissements  et  des  dé- 
jections ; 

Les  rhumatismes,  la  goutte,  la  gravelle,  en  un 
mot,  toutes  les  maladies  sans  exception^  par  des 
urines  chargées,  des  sueurs,  etc. 

Parmi  toutes  les  autres  maladies,  trop  nombreu- 
ses pour  figurer  dans  ce  cadre,  nommons  encore 
les  plaies  et  ulcères,  qui  sont  des  émonctoires  que 
la  nature  met  à  profit  pour  débarrasser  l'économie 
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vivante  des  humeurs  nuisibles  qui  l'encombrent. 
Cela  est  si  vrai  qu'il  y  aurait  danger  à  les  suppri- 
mer, si  on  n'avait  pas  le  soin  de  donner  au  préalable 
un  autre  cours  à  ces  humeurs,  sous  peine  de  les 
voir  causer  les  plus  grands  ravages,  sous  les  formes 
les  plus  diverses. 

Gomme  la  nature  est  un  gva;nd  maître  et  nous 
donne  un  bel  enseignement  !  Pouvait-elle  nous 
apprendre  plus  clairement  que  ses  voies  de  guéri- 
son  sont  l'expulsion  des  humeurs  corrompues,  et 
l'épuration  permanente  de  l'économie  par  l'élimi- 
nation ? 

Nous  avons  reconnu  les  voies  de  guérison  de  la 
nature  triomphante;  mais  si  elle  succombe  dans  son 
œuvre  de  salut,  parce  qu'on  lui  a  fait  obstacle,  on 
voit  les  sécrétions  et  les  émonctoires  s'arrêter,  puis 
le  mal  régner  sur  la  vie  par  la  mort  ou  par  la  ma- 
ladie, qui  passe  à  l'état  chronique. 

Sous  le  gouvernement  redoutable  de  la  maladie 
chronique,  qui  est  la  mort  vivante,  la  nature  a 
cessé  la  lutte;  les  évacuations  d'humeurs  qui  peu- 
vent exister  alors  ont  cessé  aussi  d'être  critiques; 
elles  ne  sont  plus  que  les  effets  morbides  de  la 
destruction  lente  de  la  vie. 

C'est  dans  ces  conditions  déplorables  de  la  nature 
vaincue  par  la  maladie  dite  chronique,  que  le  trai- 
tement naturel  a  le  plus  souvent  occasion  de  lui  ap- 
porter des  renforts,  pour  lui  permettre  de  reprendre 
et  d'accomplir  l'œuvre  libératrice  de  la  guérison, 
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selon  les  voies  et  moyens  qu'elle  nous  a  ensei- 
gnés, et  que  nous  avons  exposés  plus  haut. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  si  le  traitement  natu- 
rel apporte  à  la  nature  un  concours  victorieux 
contre  les  maladies  anciennes  qui  la  tiennent  asser- 
vie, à  plus  forte  raison  il  pourra  l'aider  à  triompher 
des  maladies  récentes,  et  de  la  simple  prédisposition 
aux  maladies. 

Pour  conclure,  les  maladies  arrivent  par  altéra- 
tion ou  suppression  des  fonctions  éliminatrices,  elles 
se  guérissent  par  le  rétablissement  de  ces  fonctions. 
C'est  vers  ce  rétablissement  que  sont  dirigés  tous  les 
efforts  de  la  nature  médicatrice. 

D'après  ce  qui  précède,  le  lecteur  a  déjà  compris 
que  le  traitement  naturel  doit  être  essentiellement 
éliminateur.  11  en  est  question  dans  le  supplément 
qui  contient  la  partie  pratique  de  la  médecine  natu- 
relle éliminative. 


DEUXIÈME  PARTIE 


XIII 


Instruction  générale  raisonnée  pour  la  pratique  domestique 
de  la  médecine  naturelle  ou  hygiène  éllminative. 

Nous  allons  faire  connaître,  pour  être  soigneuse- 
ment observées  dans  la  pratique,  les  règles  générales 
applicables  à  la  médecine  naturelle. 

Ces  règles  ont  essentiellement  pour  objet  de  sur- 
veiller les  fonctions  digestives,  nutritives,  assimila- 
trices  et  climinatrices  de  l'économie  vivante ,  qui 
sont  les  seules  voies  de  restauration  et  de  guérison 
suivies  par  la  nature. 

4... 
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Nous  avons  démontré,  en  effet,  que  pour  rétablir 
la  santé  quand  on  a  le  malheur  de  l'avoir  perdue, 
il  faut  à  la  fois  fortifier  et  épurer  le  sang,  cet  agent 
le  plus  précieux  de  la  vie,  mais  le  plus  prodigué 
et  le  plus  maltraité.  Qu'une  réprobation  générale 
s'appesantisse  sur  la  criminelle  pratique  de  verser 
le  sang  par  les  saignées,  ou  de  l'affaiblir  par  la 
diète  î  L'horreur  instinctive  que  nous  éprouvons  à 
la  vue  du  sang  répandu  n'est-elle  pas  le  cri  de  la 
nature  qui  se  révolte  devant  ces  pratiques  meur- 
trières ? 

Au  lieu  de  répandre  la  vie  à  flots,  nous  la  déli- 
vrons des  germes  éclos  de  la  maladie,  par  la  mé- 
dication hygiénique  éliminatrice,  qui  n'est  rien  autre 
que  la  dissolution  et  l'évacuation  des  principes  n\or- 
bides  répandus  dans  l'économie. 

Au  lieu  de  la  priver  de  ses  éléments  nourriciers, 
nous  lui  apportons  les  renforts  solides  d'une  nour- 
riture réparatrice. 

On  voit  que  nos  instructions  doivent  porter  par- 
ticulièrement sur  les  fonctions  transpiratoires,  uri- 
naires  et  intestinales  et  sur  celles  de  l'estomac. 

Or,  nous  avons  vu  les  agents  de  la  vie  exté- 
rieure, tels  que  :  les  variations  de  température, 
le  froid,  une  mauvaise  alimentation,  une  habitation 
malsaine,  les  excès,  les  passions,  la  fatigue  ;  etc., 
être  les  causes  perturbatrices  de  ces  importantes 
fonctions  dont  le  trouble  amène  toujours  un  déran- 
gement dans  la  santé.  Si  nous  devons  aux  strictes 


observances  de  l'hygiène  la  conservation  de  la 
santé,  en  préservant  de  tout  trouble  les  fonctions 
digestives,  nutritives,  assimilatrices  et  éliminatrices, 
combien,  à  plus  forte  raison,  ne  devons-nous  pas 
redoubler  ces  observances  une  fois  que  le  trouble 
fonctionnel  n'a  pas  été  évité  par  inadvertance  et  qu'il 
produit  la  maladie  ? 

Il  faut  bien  se  soumettre  à  des  règles  d'économie 
pour  conserver  sa  fortune  ;  mais  quand  on  l'a  per- 
due et  qu'on  veut  la  refaire  ,  il  faut  joindre  à  la 
peine  d'un  travail  opiniâtre  une  économie  plus 
grande  encore.  Eh  bien!  vous  qui  venez  afin  qu'on 
vous  donne  les  moyens  de  refaire  votre  santé,  vous 
êtes  dans  la  position  critique  d'une  personne  ruinée. 

Si  donc  vous  manquez  de  courage  pour  endosser 
le  fardeau  du  traitement  naturel  ;  si  vous  ne  pouvez 
vous  soumettre ,  jusqu'à  complète  guérison ,  à  la 
peine  d'avaler  les  breuvages  nécessaires ,  ni  aux 
soins  redoublés  d'une  hygiène  sévère,  ne  tentez 
pas  la  guérison,  continuez  de  languir  dans  la  ruine 
de  votre  santé.  C'est  une  loi  inéluctable  de  la  vie, 
que  le  bien  ne  peut  se  conquérir  qu'au  prix  de  la 
lutte  et  du  sacrifice. 

Le  traitement  naturel  de  l'hygiène  éliminative, 
bien  suivi,  donne  l'assurance  d'une  lutte  victorieuse 
contre  la  maladie  ;  mais  il  faut  de  la  volonté  et  de 
la  persévérance,  autrement  on  devient  l'obstacle  à 
sa  guérison. 

J'insiste  encore  sur  la  persévérance  dans  le  trai- 
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tement  pour  tâcher  d'en  taire  bien  comprendre 
toute  l'importance.  Le  corps  d'un  malade  ressemble 
à  une  source  plus  ou  moins  encombrée  de  vase.  Si, 
en  pratiquant  le  curage  de  la  source,  on  ne  rejette 
que  quelques  pellées  de  vase  après  l'avoir  remuée 
dans  toutes'  ses  couches,  on  soulève  des  gaz  mé- 
phitiques et  l'on  trouble  davantage  l'eau  de  la 
source.  C'est  après  un  nettoyage  complet  qu'on 
peut  seulement  rendre  l'eau  saine  et  limpide.  Donc 
n'entreprenez  pas  le  curage  de  votre  corps  à  moins 
de  le  faire  complet. 

Nous  allons  tracer  le  programme  que  tout  malade 
doit  remplir  s'il  veut  sérieusement  reconquérir  la 
santé.  11  peut  se  résumer  en  ces  quatre  points  : 

1°  Prendre  le  remède  à  l'heure  voulue; 

^0  Éviter  les  refroidissements  par  les  transitions 
brusques  d'une  température  donnée  à  une  tempéra- 
ture plus  basse  ; 

3°  Prendre  une  nourriture  confortable  en  déga- 
geant les  voies  digestives  ; 

4°  Exercice  modéré  du  corps  et  de  l'esprit. 

J'ai  fait  cette  remarque,  singulière  en  apparence, 
mais  entièrement  conforme  à  la  nature  des  choses  : 
plus  un  malade  éprouve  de  répugnance  pour  les 
breuvages,  plus  il  a  besoin  d'y  recourir.  La  répu- 
gnance décroit  à  mesure  que  le  besoin  d'être  purgé 
se  fait  moins  sentir.  Gela  s'explique  et  se  conçoit 
clairement  :  quand  le  corps  commencQtà  se  débarras- 
ser de  la  surabondance  des  humeurs  altérées  qui 


Tencombraient,  l'estomac,  déjà  eu  partie  dégagé,  perd 
sa  prédisposition  aux  nausées,  et,  comme  on  s'ex- 
prime vulgairement,  le  cœur  est  plus  ferme  et  ne 
se  soulève  plus  à  l'approche  du  remède. 

D'ailleurs  les  sucs  bien  épurés  des  plantes  n'of- 
frent aucune  répugnance  et  peuvent  toujours  se 
prendre  sans  difficulté.  Si  la  prévention  ne  s'y  at- 
tachait pas,  on  les  prendrait  à  peu  de  chose  près 
comme  on  prend  un  aliment  :  les  trois  quarts  des 
malades  les  avalent  ainsi.  A  l'autre  fraction  des 
malades  j'ai  à  leur  apprendre  que  ces  préparations 
sont  faites  avec  tant  de  soins  et  de  propreté,  et  avec 
les  sucs  si  bien  dépurés  des  plantes,  qu'elles  pa- 
raissent appétissantes  à  ceux  qui  les  fabriquent. 

Je  reviens  à  la  répugnance  de  quelques  rares 
personnes  pour  les  médicaments.  Je  vais  essayer 
de  l'expliquer  dans  son  essence  même,  afin  de  jeter 
une  lumière  de  plus  sur  cette  question  de  la  plus 
haute  importance  dans  la  pratique.  Le  mal  vous 
visite  toujours  en  tyran,  s'il  a  accès  chez  vous. 
Quand  il  trouve  un  réceptacle  et  un  aliment  dans 
les  humeurs  altérées  de  votre  corps,  il  s'y  installe, 
s'y  impose,  s'identifie  en  vous  et  devient  partie 
constituante  de  vous-même.  Or,  nous  avons  vu  le 
mal  intelligent  dans  l'économie  de  son  existence  ; 
avec  son  point  d'appui  sur  les  humeurs  du  corps, 
il  monte  jus(^'aux  régions  nerveuses  et  subtiles 
des  facultés  sensitives,  qu'il  adultère  et  pervertit 
au  point  de  dénaturer  les  sensations  du  goût  et  de 
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l'odorat,  et  de  les  détourner,  par  une  prévention  et 
une  répugnance  maladive,  du  remède  souverain, 
libérateur  de  la  vie,  son  ennemi.  Ceci  vient  encore 
expliquer  ma  précédente  observation,  que  plus 
un  malade  éprouve  de  répugnance  pour  les  re- 
mèdes, plus  il  a  besoin  de  ces  remèdes,  et  que  la 
répugnance  ou  la  prévention  décroissent  avec  le 
même  besoin. 

Vous  donc  qui  faites  étalage  de  votre  répugnance 
pour  les  remèdes,  et  qui  la  parez  si  complaisam- 
ment  du  beau  nom  de  nature  fine  et  délicate, 
vous  nous  apprenez  simplement  que  vous  avez  le 
malheur  de  vivre  en  compagnie  du  mal  vivant,  iden- 
tifié en  vous  dans  une  surabondance  d'humeurs 
altérées  et  corrompues. 

Nous  apercevons  une  image  exacte  de  ce  fait  dé- 
solant dans  le  mal  moral.  Un  esprit  plongé  dans  les 
ténèbres  de  l'ignorance  professe  pour  les  lumières 
supérieures  un  éloignement  ou  une  répugnance  en 
raison  de  l'épaisseur  des  ténèbres  dans  lesquels  il  vit 
engourdi  et  oblitéré. 

Mode  d'administration  des  prépara- 
tions. —  Les  considérations  suivantes  trouvent 
naturellement  leur  place  ici.  Les  sucs  concentrés 
dépuratifs  n'exigeant  pas  un  régime  à  part,  et  n'a- 
menant aucun  état  critique  bien  sensible,  il  ne  sera 
ici  question  que  des  purgatifs  éliminateurs.  Pour 
prendre  un  purgatif  éliminateur,  il  faut  être  à  jeun. 
En  voici  la  raison  :  si  l'estomac  n'avait  pas  digéré 
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les  aliments  du  dernier  repas,  le  purgatif  causerait 
une  indigestion. 

Le  plus  souvent,  on  choisit  le  matin  pour  se  pur- 
ger, parce  qu'alors  on  n'a  pas  mangé  depuis  la 
veille.  On  peut  aussi  choisir  toute  autre  heure  du 
jour,  pourvu  que  l'estomac  soit  libre. 

Malgré  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  les  personnes 
dont  le  palais  est  encore  sensiblement  affecté  par 
la  saveur,  très-supportable  toutefois,  des  sucs  des 
plantes,  peuvent,  aussitôt  la  déglutition,  se  rincer  la 
bouche  avec  de  l'eau  fraîche,  et  mettre  fondre  len- 
tement ensuite  dans  la  bouche  une  tablette  de 
menthe  anglaise. 

Après  avoir  avalé  le  remède  évacuant  éliminateur, 
de  la  manière  prescrite,  on  reste  environ  deux 
heures  sans  rien  prendre;  puis  à  la  première  garde- 
robe,  on  boit  une  bonne  tasse  de  bouillon  dégraissé. 
On  continue  d'en  boire  trois  ou  quatre  fois  une  moin- 
dre quantité  dans  le  courant  de  la  matinée.  Si  l'on 
a  de  l'éloignement  motivé  pour  le  bouillon,  on  re- 
court à  une  infusion  de  thé,  ou  de  tilleul,  ou  de 
feuilles  d'oranger,  etc. 

Le  premier  repas  qui  suit  la  purgation  peut  avoir 
lieu  environ  cinq  heures  après  la  prise  évacuative. 
La  nourriture  doit  se  composer  comme  il  est  dit 
plus  loin. 

Au  choix  sévère  de  la  nourriture  du  corps,  il  faut 
ajouter  le  calme  et  le  repos  de  l'âme,  et  éviter  avec 
soin  la  colère  et  les  émotions  vives.  Un  exercice 
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modéré,  sous  le  double  rapport  moral  et  matériel, 
est  recommandé.  Les  excès,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient  en  ces  jours  de  réserve ,  peuvent  avoir  des 
suites  fâcheuses.  Alors  la  médecine,  détournée  de 
son  but,  ne  fait  pas  de  bien  et  peut  causer  beau- 
coup de  mal.  La  chaleur  bienfaisante  réchauffe  vos 
membres  engourdis  par  le  froid,  mais  elle  les  brûle 
si  vous  ne  savez  pas  bien  en  diriger  l'emploi  dans 
les  conditions  voulues. 

Quelques  généralités  sur  les  doses. 
—  On  ne  peut  jamais  déterminer  sans  tâtonnements 
la  dose  qui  convient  le  mieux  à  chaque  malade. 
Pour  se  fixer  à  cet  égard,  on  prend  conseil  de  son 
expérience,  et  toujours  on  commence  par  la  dose  la 
plus  faible.  Les  doses  des  sucs  des  plantes  dépendent 
de  l'âge,  de  la  force,  du  tempérament,  des  organes 
attaqués,  et  surtout  des  résistances  de  la  maladie; 
enfin,  elles  peuvent  varier  pour  la  même  personne 
en  raison  de  ses  dispositions  particulières. 

En  ce  qui  concerne  les  remèdes  évacuants,  si 
une  première  dose  n'a  pas  produit  les  évacuations 
voulues,  il  faut  l'augmenter  pour  arriver  aux  effets 
attendus.  Il  faut  bien  se  pénétrer  qu'une  dose  pur- 
gative insuffisante  occasionne  pins  de  gêne  qu'une 
dose  suffisante,  parce  que  les  évacuations  seules 
peuvent  soulager.  Mais  si  elles  n'ont  pas  lieu,  c'est 
en  pure  perte  qu'on  soulève  les  humeurs. 

Contrairement  à  l'opinion  des  médecins,  qui  en- 
visagent si  à  tort  une  purgation  comme  la  produc- 
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tion  locale  d'une  action  irritante,  en  général  une 
personne  faible  et  débilitée  a  besoin  d'une  plus  forte 
dose  de  purgatif  qu'une  personne  robuste.  On  trouve 
l'explication  de  ce  fait  dans  cette  fonction  physiolo- 
gique, savoir  :  que  les  humeurs  provenant  toutes 
des  matériaux  usés  et  corrompus  de  l'organisme  qui 
les  chasse  normalement  du  corps  par  la  seule  puis- 
sance de  la  vie,  elles  exigent  pour  leur  expulsion, 
dans  l'état  affaibli  de  maladie,  un  degré  d'efforts 
proportionnés  à  la  faiblesse  ou  à  l'épuisement  des 
forces  de  la  vie  elle-même.  Dans  tous  les  cas,  si 
une  dose  de  remède  éliminateur  n'est  pas  suivie  de 
son  effet  dans  le  moment  voulu,  il  faut  renouveler, 
le  jour  même  ou  les  jours  suivants ,  la  dose  pour 
arriver  à  la  détente  du  ventre  et  à  la  débâcle  des 
matières. 

Beaucoup  de  malades  se  figurent  hâter  leur  gué- 
rison  en  doublant  la  quantité  du  médicament  pres- 
crit. C'est  une  erreur  qui  a  ses  dangers,  car  les  fa- 
cultés de  l'estomac  ont  des  limites  qu'il  ne  faut  pas 
dépasser  :  on  peut  avoir  une  indigestion  de  remèdes 
comme  on  a  une  indigestion  d'aliments.  Les  ma- 
lades qui  voudront  commencer  l'emploi  d'un  re- 
mède dont  ils  ne  connaissent  pas  encore  l'action  sur 
leur  tempérament ,  doivent  avant  tout  s'assurer  à 
quelle  dose  on  le  prescrit  habituellement,  commen- 
cer par  la  dose  moyenne,  puis  l'augmenter  ou  la 
modifier  à  mesure  que  ses  effets  sont  bien  obser- 
vés. Cette  règle  de  simple  prudence  épargnera  tou- 
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jours  des  regrets.  Est-ce  que,  quand  on  mange  un 
mets  pour  la  première  fois,  on  ne  se  tient  pas  sur 
la  réserve,  ignorant  encore  si  l'estomac  pourra  le 
bien  supporter?  A  ce  point  de  vue,  il  n'y  a  pas  de 
différence  à  établir  entre  le  médicament  hygiénique 
et  l'aliment  :  l'un  guérit,  l'autre  nourrit,  tous  deux 
par  le  même  canal  des  fonctions  digestives.  Chacun 
peut  se  guérir  comme  on  s'alimente,  et  l'art  d'entre- 
tenir la  vie  du  corps  doit  se  confondre  un  jour  avec 
celui  de  lui  donner  la  santé. 

Pour  proportionner  les  doses  aux  âges,  on  établit 
en  général  que,  de  vingt  à  soixante-dix  ans,  on 
prend  la  dose  entière  ;  à  deux  ans,  le  huitième  ;  à 
quatre  ans^  le  quart  ;  à  dix  ans  la  moitié.  La  vieil- 
lesse comme  l'enfance  demande  des  doses  propor- 
tionnellement décroissantes. 

Nécessité  d'une  bonne  chaleur  douce. 
—  Dangers  du  froid  et  du  grand  bain 
le  jour  d'une  purgation.  —  Le  froid,  qui 
saisit,  a  la  propriété  de  resserrer  le  tissu  cellulaire, 
de  refermer  les  pores  de  la  peau  ;  il  devient  ainsi 
un  obstacle  au  libre  cours  des  sécrétions.  Cette 
explication  fait  comprendre  combien  une  bonne  et 
douce  chaleur  du  corps,  régulièrement  entretenue, 
en  évitant  de  passer  du  chaud  au  froid,  devient 
nécessaire  pour  faciliter  les  évacuations i 

Tout  le  monde  connaît  les  dangers .  d'une  sî^^w?' 
rentrée  par  suite  d'un  changement  brustjud  de  tem- 
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pérature.  On  doit  éviter  pour  la  même  raison,  un 
jour  de  purgation,  les  dangers  plus  graves  encore 
pouvant  résulter  à' excréments  et  à'urine  i^entî^és  par 
suite  d'un  refoidissement  subit  au.  corps.  Je  crois  en 
avoir  dit  assez  pour  faire  éviter,  durant  toute  la 
journée  de  la  purgation,  les  refroidissements,  les 
fraîcheurs,  les  courants  d'air,  l'humidité.  Pendant 
une  température  très-froide,  c'est  une  mesure  très- 
bonne  que  de  verser  de  l'eau  bouillante  dans  le  vase 
qui  doit  servir  de  récipient. 

On  peut  suivre  le  traitement  naturel  en  toute 
saison,  à  la  seule  condition  d'éviter  des  refroidis- 
sements brusques. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  prendre  un 
grand  bain,  c'est  avant  de  commencer  le  traitement 
ou  pendant  la  période  dépurative  du  traitement. 
Mais  il  ne  faut  jamais  se  baigner  le  jour  d'une  pur- 
gation ou  les  jours  qui  suivent  immédiatement. 

Enfin,  pour  en  terminer  avec  la  température,  je 
recommande  de  porter,  dans  les  saisons  froides, 
toute  la  durée  du  traitement  naturel,  des  vêtements 
do  laine  et  de  se  couvrir  la  peau  de  flanelle.  Les 
habits  de  toile  et  de  coton  sont  impropres  à  main- 
tenir la  chaleur  du  corps  d'une  manière  constante, 
parce  que  s'échauffant  et  se  refoidissant  avec  une 
grande  promptitude,  ils  subissent  et  font  subir  au 
corps  toutes  les  variations  de  chaud  et  de  froid 
extérieurs. 

Remarque  importante  touchant  la  température 
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pendant  la  période  évacuative.  —  Le  froid  doit 
être  considéré  ici  d'une  manière  toute  relative.  Une 
température  même  très-basse  peut  n'être  pas  défa- 
vorable, si  elle  est  précédée  d'un  froid  plus  grand. 
Ce  qui  est  contraire  absolument,  c'est  la  brusque 
transition  du  chaud  au  froid,  qui  a  lieu  même' 
dans  les  plus  chaudes  saisons,  et  qui  est  toujours 
suivie  du  resserrement  des  tissus.  Pendant  l'été, 
par  exemple,  si  nous  descendons  subitement  de 
20  à  10  degrés  de  chaleur,  le  moment  devient 
contraire.  Pendant  l'hiver,  si  nous  allons,  par 
exemple,  de  40  à  5  degrés  de  froid,  le  moment 
devient  propice. 

Régime.  —  Alimentation.  —  En  même 
temps  que  nous  soumettons  le  sang  à  la  dépuration 
éliminative,  nous  le  fortifions  parles  apports  d'une 
nourriture  substantielle  ;  de  sorte  que,  dans  une 
action  simultanée,  le  corps  se  dépouille  des  élé- 
ments de  la  maladie  et  se  régénère.  Aussi  arrive-t-il 
que  les  évacuations  alternant  avec  des  dépuratifs 
fortifiants  et  tonii^ues,  aidées  d'une  bonne  alimen- 
tation, loin  d'épuiser  les  forces,  les  rétabhssent  tout 
en  dissipant  la  maladie  dans  la  cause  qui  la  produit. 
C'est  ainsi  que  nous  arrivons  à  la  santé,  sans  même 
passer  par  la  convalescence. 

Je  dois  ici  expliquer  un  point  important  pour  dis- 
siper les  frayeurs  des  personnes  qui  redoutent  les 
indigestions,  et  ne  comprennent  pas  encore  qu'on 
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peut  prendre  des  alimeats  en  temps  de  maladie. 

Qui  est-ce  qui  s'oppose  à  la  digestion  de  bons 
aliments  pris  en  quantité  convenable?  Ce  sont  les 
matières  humorales  accumulées  dans  l'estomac  ou 
attachées  à  ses  parois  internes.  Ces  humeurs  mortes 
et  décomposées  ne  pouvant  livrer  passage  à  la  vie, 
ni  servir  de  conducteur  à  l'afflux  nerveux  venu 
du  plexus  solaire  pour  opérer  la  digestion,  arrêtent 
l'innervation  fermentescible  des  aUments.  La  diges- 
tion languit  ou  est  interrompue  ;  le  fluide  nerveux 
digestif,  ne  trouvant  pas  son  emploi,  rebrousse  che- 
min et  cause  les  mille  désordres  connus  sous  les 
noms  d'aigreurs,  gastrite,  gastralgie,  gastro-enté- 
rite, etc.,  etc.  Donc,  si  nous  délivrons  les  voies 
digestives  des  humeurs  causes  premières  de  ces 
désordres,  les  fonctions  de  l'estomac  se  rétabhssent 
et  les  aliments  sont  digérés.  Or,  c'est  ce  que  nous 
accomplissons  ponctuellement. 

Pourquoi  la  médecine  classique  redoute-t-elle  les 
aliments,  et  prescrit-elle  la  diète  à  ses  victimes  ? 
C'est  parce  qu'au  lieu  d'expulser  la  cause  du  mal, 
elle  la  retient  dans  le  corps  comme  le  loup  renfermé 
dans  la  bergerie,  et  que  l'estomac  est  condamné, 
de  par  la  médecine  de  la  Faculté,  à  rester  avec 
son  ennemi,  malgré  les  efforts  de  la  nature  mécon- 
nue qui  veut  s'en  débarrasser  par  les  nausées,  les 
maux  de  cœur  et  les  envies  de  vomir.  Mais  qu'im- 
portent ces  avertissements  salutaires  de  la  nature 
aux  abois?  ils  sont  impitoyablement  dédaignés,  et, 


au  lieu  de  favoriser  le  vomissement  alors,  on  refoule 
dans  le  corps  tous  les  éléments  de  la  maladie! 
Comment  voulez-vous  donc  que  les  aliments  puis- 
sent être  digérés  dans  ce  cloaque  infect,  surtout  si 
une  bonne  saignée  vient  de  son  côté  baisser  encore 
les  sources  de  la  vie? 

L'expérience  confirme  ces  explications  rationnelles. 
L'appétit  revient  toujours  à  mesure  que  l'appareil 
digestif  se  dégage  de  ses  humeurs  encombrantes 
par  le  traitement  essentiellement  rationnel  qu'elle 
prescrit.  Jamais  on  n'a  à  craindre  une  indigestion, 
aux  conditions,  bien  entendu,  que  les  sujets  soumis 
aux  traitements  ne  fassent  pas  d'excès  en  nourri- 
ture, qu'ils  la  choisissent  saine,  qu'ils  mangent  à 
leur  appétit,  et  qu'ils  ne  s'écartent  pas  du  régime. 
Des  personnes  encore  imbues  des  pratiques  déplora- 
bles de  la  médecine  de  l'erreur  seront  satisfaites, 
je  le  crois,  de  ces  explications,  qui  demandent  le 
simple  bon  sens  pour  être  senties. 

Je  l'ai  dit  :  l'appétit  revient  à  mesure  que  l'es- 
tomac se  dégage.  Or,  chaque  jour  de  traitement 
emporte  avec  lui  un  nouveau  déblai  de  matières 
humorales. 

Mais  il  faut  une  nourriture  saine  et  choisie,  com- 
posée en  majorité  de  viandes  grillées  ou  rôties,  et 
de  bon  vin,  avec  abstinence  de  fruits,  de  crudités, 
de  salaisons  et  de  laitage.  On  comprend  facilement 
qu'une  bonne  nourriture  est  recommandée  pour  en- 
richir le  sang,  source  de  la  force  et  de  la  vie.  On 


comprend  peut-êfre  moins  bien  toute  la  sévérité 
dans  la  prohibition  des  fruits,  des  crudités,  etc.  Je 
vais  en  donner  une  courte  explication.  Ces  aliments 
pauvres  renferment  une  grande  quantité  de  prin- 
cipes inférieurs,  mal  élaborés,  qui  contractent  une 
facile  alliance  avec  les  natures  délétères  qu'ils  vien- 
nent renforcer.  En  conséquence,  ces  aliments  s'op- 
posent directement  au  but  proposé  par  la  médica- 
tion. Quant  aux  viandes  et  poissons  salés,  ils  por- 
tent en  eux  un  commencement  de  fermentation  pu- 
tride masqué  par  une  salaison  toujours  imparfaite, 
s'annulant  sous  l'empire  d'une  santé  vigoureuse^ 
mais  trouvant,  dans  les  humeurs  en  mouvement 
du  corps,  les  ferments  animés  de  la  pire  espèce. 

Bouillon.  —  Boisson.  —  Tisane.  —  Le 
bouillon  doit  être  fait  avec  du  bon  bœuf,  auquel  on 
peut  ajouter  de  la  volaille  et  surtout  du  bon  mou- 
ton. Après  avoir  enlevé  la  graisse  qui  surnage,  on 
en  boit  une  première  tasse  deux  heures  environ 
après  avoir  pris  la  médecine,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment où  celle-ci  commence  à  produire  son  effet. 
On  continue  d'en  boire  trois  ou  quatre  demi-tasses, 
selon  l'état  et  la  disposition  du  malade,  à  la  suite 
des  selles,  dans  l'intervalle  qui  conduit  jusqu'au 
premier  repas.  Dans  l'après-midi,  si  l'esiomac 
éprouve  des  besoins,  il  ne  faut  pas  négliger  de 
recourir  encore  à  ce  bouillon  réconfortable.  Les 
personnes  qui  ne  pourraient  tolérer  le  bouillon, 
pour  des   motifs  exceptionnels,  le  remplaceront 
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par  du  thé,  ou  une  infusion  de  feuilles  d'oranger. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  dire,  dans  le  cours  de  ce 
travail,  qu'il  faut  toujours  boire  chaud,  aux  heures 
où  s'effectuent  les  évacuations,  et  éviter  avec  soin 
de  boire  froid;  j'en  ai  fait  comprendre  la  raison.  Je 
reviens  sur  ce  sujet,  parce  qu'il  a  une  importance 
capitale,  et  que  bon  nombre  de  malades,  encore 
imbus  des  pratiques  contraires  de  l'ancienne  méde- 
cine, ont  une  funeste  tendance  pour  les  boissons 
froides  et  acidulées.  11  faut  bien  qu'on  sache  que 
les  boissons  tièdes  désaltèrent  mieux,  et  que  les 
froides  provoquent  des  coliques  en  figeant  les  hu- 
meurs, en  les  arrêtant  dans  leur  cours,  et  en  neu- 
tralisant l'effet  de  la  dépuration  éliminative. 

11  est  si  nécessaire  d'entretenir  les  voies  digestives 
et  tout  le  corps  dans  une  bonne  chaleur  douce, 
qu'il  est  prescrit  de  boire  du  thé  en  mangeant,  en 
guise  de  vin,  toute  la  durée  du  premier  repas  seu- 
lement qui  suit  la  prise  de  la  purgation,  de  le  pren- 
dre à  satiété  et  bien  chaud.  Souvent,  à  la  faveur 
de  cette  pratique  séduisante  pour  le  goût,  les  effets 
de  l'évacuation  se  prolongent  une  partie  du  reste 
du  jour,  c'est  ce  qu'on  peut  souhaiter  de  plus  heu- 
reux. Si  toutefois  on  avait  du  dégoût  pour  les 
boissons  chaudes  pendant  le  repas,  on  en  dispose- 
rait autrement. 

Au  second  repas  qui  suit  la  purgation,  il  n'y  a 
plus  d'inconvénient  à  boire  froid.  Le  vin  coupé 
avec  moitié  d'eau  de  Seltz  constitue  une  boisson 
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qu'on  savoure  ordinairement  avec  délices,  par  suite 
des  privations  de  boissons  analogues  dans  la  jour- 
née. On  peut,  bien  entendu,  remplacer  l'eau  de  Seltz 
par  l'eau  ordinaire.  Il  n'est  pas  recommandé  de 
boire  chaud  aux  repas  dans  la  période  dépurative. 

Les  autres  boissons  qui  peuvent  être  prises  con- 
curremment avec  le  bouillon  et  le  thé,  dans  le  cours 
du  jour,  sont  plus  particulièrement  des  infusions  de 
plantes  dépuratives,  et  au  besoin  de  feuilles  d'oran- 
ger, de  fleurs  de  tilleul,  etc. 

On  a  dû  remarquer  déjà  le  contraste  qui  existe 
entre  ce  régime  et  celui  de  la  médecine  classique. 
Cette  dernière,  en  effet,  prescrit,  un  jour  de  purga- 
tion,  du  bouillon  aux  herbes,  des  boissons  tempé- 
rantes et  acides,  des  limonades ,  etc. ,  c'est-à-dire 
tout  ce  qui  doit  amoindrir  l'effet  de  la  purgation, 
au  lieu  de  l'amender.  Je  signale  ces  différences  au 
jugement  du  bon  sens  et  de  la  raison. 

De  la  marche  et  de  la  durée  des 
traitements.  —  Quelquefois  le  mal  a  pris  un 
tel  empire  sur  le  corps  du  malade,  qu'il  y  règne 
en  maître  absolu  et  qu'il  rejette  de  l'estomac  le  re- 
mède destiné  à  l'attaquer.  C'est  alors  seulement 
qu'on  fait  jouer  les  batteries  du  vomitif  éliminateur, 
pour  l'évacuation  par  les  hautes  voies  de  l'ennemi 
retranché  dans  l'estomac,  qui  lui  sert  de  forteresse. 
Une  fois  maître  de  ce  poste  avancé,  on  lui  dépêche 
chaque  matin  une  bonne  garnison  qui,  de  là,  va 
prendre  l'offensive  contre  les  légions  ennemies  des 

5. 


intestins  pour  en  provoquer  la  débâcle.  Les  évacua- 
tions successives  par  les  garde-robes  et  les  urines 
chargées ,  sont  le  signal  des  victoires  gagnées  sur 
les  armées  du  mal. 

En  d'autres  termes,  il  faut  toujours  arriver  au 
dégagement  de  l'estomac  par  des  vomissements,  si 
l'encombrement  des  humeurs  ne  lui  permet  pas  de 
garder  le  remède.  L'estomac  étant  dégagé  par  un 
vomitif,  il  finit  par  conserver  les  médicaments  qui 
doivent  déterminer  la  détente  par  les  voies  basses. 

Les  premières  matières  évacuées  sont  ordinaire- 
ment composées  de  la  partie  grossière  des  aliments 
rejetée  de  la  digestion,  accumulée  dans  les  intes- 
tins avec  un  mélange  de  glaires  et  de  bile.  Les 
matières  suivantes  sont  composées  presque  entière- 
ment de  sérosités,  de  glaires,  de  bile  et  d'humeurs, 
variées  de  caractère  et  de  formes.  Tantôt  elles  sont 
banchâtres,  tantôt  verdàtres,  tantôt  noirâtres  ;  tan- 
tôt elles  sortent  en  boules  desséchées,  tantôt  elles 
sont  comme  de  fausses  membranes.  Les  matières 
verdàtres  et  noirâtres  annoncent  les  pires  espèces  : 
elles  sont  si  brûlantes  et  si  caustiques  qu'elles  occa- 
sionnent souvent,  à  leur  passage  à  l'anus,  une 
cuisson  très-vive.  Ce  sont  ces  matières  délétères 
qui  causent  les  coliques  dans  les  jours  d'évacua- 
tions :  elles  se  fixent  aux  parois  intestinales  et  sont 
souvent  très-difficiles  à  détacher.  Il  faut  bien  se  gar- 
der de  résister  jamais  au  besoin  de  les  rejeter. 

Il  n'y  a  que  le  travail  alternativement  dépuratif 


et  évacuatif  d'un  traitement  éliminateur,  aidé  d'un 
bon  régime  et  d'une  chaleur  douce  bien  entrete- 
nue, qui  finit  par  les  décoller  et  les  faire  partir.  La 
chaleur  les  liquéfie  et  les  détache  ;  le  froid  les  fige 
et  les  fixe.  C'est  pour  cela  que  le  froid  intempestif, 
ou  une  boisson  froide,  prise  un  jour  de  purgation, 
provoque  des  coliques  persistantes.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  perdre  de  vue  que  les  médicaments 
éliminateurs,  continuant  d'aller  chercher  dans  tous 
les  recoins  de  l'organisme  les  matières  morbifiques 
jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus,  les  amènent  encore 
dans  les  voies  intestinales ,  en  même  temps  qu'ils 
expulsent  les  anciennes.  On  touche  maintenant  du 
doigt  les  raisons  pour  lesquelles  les  traitements  de 
la  médecine  éliminative  doivent  être  prolongés  un 
temps  suffisant,  et  ne  doivent  pas  être  inconsidéré- 
ment interrompus. 

Quand  la  constipation  reparaît  à  la  suite  d'un 
traitement;  ou  que  des  coliques  persistent ,  preuve 
qu'il  reste  encore  des  matières  acres  et  brûlantes 
dans  les  intestins,  il  faut  reprendre  le  traitement. 

Si  l'on  objectait  la  longueur  de  quelques  traite- 
ments, j'y  répondrais  et  je  dirais  :  Quand  vous  ve- 
nez pour  la  première  fois  demander  la  santé  à  la 
médecine  éliminative,  elle  a  beaucoup  à  faire  pour 
vous  :  elle  a  à  payer  toutes  vos  dettes  de  jeunesse, 
tous  vos  écarts  et  toutes  vos  souffrances  de  la  vie. 
car  tout  cela  dort  accumulé  dans  le  portefeuille  de 
votre  organisme.  Vous  croyez  tous  ces  anciens  reli- 
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quats  soldés  par  la  médecine  palliative,  votre  perfide 
amie  ;  mais  elle  n'a  fait  que  des  promesses  à  vos 
créanciers.  Il  vous  reste  à  payer  le  principal  avec 
de  lourds  intérêts.  Trop  heureux  encore  si  la  mé- 
decine sanguinaire  n'a  pas  épuisé  votre  actif  vaillant 
par  la  diète  et  par  de  copieuses  saignées. 

Et  pour  réparer  un  si  triste  passé,  et  pour  faire 
face  aux  échéances  qui  arrivent,  et  pour  faire  rentrer 
un  bon  roulement  de  fonds  dans  votre  caisse  épuisée 
de  la  vie,  vous  vous  plaignez  de  quelques  semaines, 
de  quelques  mois  peut-être  !  En  vérité,  vous  ne 
connaissez  pas  le  prix  du  trésor  qui  vous  arrive, 
pour  ne  pas  dire  que  vous  êtes  bien  ingrat. 

En  effet,  la  médecine  éliminative,  en  réparant 
les  maux  et  les  fautes  du  passé,  prépare  la  santé  de 
l'avenir.  Avec  elle,  plus  de  prédispositions  aux  ma- 
ladies. Enfin,  à  l'aide  d'un  traitement  printanier. 
suivi  chaque  année,  on  jouit  d'une  santé  perpétuelle 
et  on  attend  une  vieillesse  exempte  d'infirmités. 
Je  viens  de  dire  la  vérité  vraie. 

Des  malaises  quelquefois  éprouvés 
dans  les  premiers  jours  de  traité- 
ment,  et  des  crises  curatives.  —  Les 
agents  éliminateurs  épurants  de  la  nouvelle  médi- 
cation n'ont  pas  une  action  locale  et  limitée  aux 
voies  digestives,  ni  entravée  par  un  faux  régime, 
comme  dans  la  médecine  classique,  mais  leur  action 
s'exerce  dans  le  torrent  de  la  circulation,  dans  tous 
les  plis  de  l'organisme  et  jusque  dans  les  détails  in- 


sondables  de  la  nutrition,  où  elle  va  porter  des  ren- 
forts et  un  surcroît  d'activité  à  l'élimination  des 
matériaux  et  des  détritus  usés  du  travail  vital  vé- 
gétatif. Ce  grand  travail  épurateur,  pratiqué  sur 
tous  les  chantiers  de  la  vie  organique,  ne  peut  s'exé- 
cuter sans  que  le  corps  n'en  ressente  les  secousses 
et  les  chocs  infinis  sous  forme  de  frémissements, 
de  saccades,  de  surexcitation  fébrile  et  de  malaises 
passagers. 

Ces  malaises  sont  intenses  en  raison  du  besoin  que 
le  malade  a  d'être  traité  :  ils  sont  la  mesure  du 
mauvais  état  de  son  corps. 

Aussi,  les  premiers  jours  d'une  évacuation  élimî- 
natrice,  certaines  personnes  éprouvent-elles  vive- 
ment ces  symptômes,  pendant  quelques  heures,  à 
partir  de  la  première  évacuation,  au  point  de  se 
croire  quelquefois  bien  malades.  Qu'elles  se  rassu- 
rent :  cet  état  se  dissipe  bientôt  et  est  toujours 
suivi ,  le  reste  de  la  journée ,  d'un  grand  repos  et 
d'un  grand  bien-être;  mais  il  recommence  chaque 
matin,  pour  quelques  heures  seulement,  puis  dispa- 
raît pour  être  suivi  d'un  nouveau  bien-être.  Après 
peu  de  jours  de  traitement,  alors  que  le  corps  est 
déjà  débarrassé  du  plus  gros  des  matières  humo- 
rales, tout  malaise  cesse  :  le  travail  éliminateur  se 
poursuit  sans  secousses. 

Cependant  il  arrive  quelquefois,  à  des  époques 
plus  ou  moins  avancées  du  traitement,  une  fièvre 
plus  ou  moins  vive  d'une  durée  d'un  à  trois  jours. 
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Cette  fièvre  est  une  crise  curative  de  la  nature. 
C'est  un  redoublement  de  luttes  entre  le  remède 
qui  agit  et  le  mal  de  mauvaise  nature  pris  dans  ses 
derniers  retranchements  et  brusquement  réveillé 
pour  prendre,  malgré  lui,  la  route  des  évacua- 
tions. C'est  alors  surtout  qu'il  faut  persévérer  dans 
l'usage  des  évacuants  éliminateurs,  et  bien  suivre 
le  régime. 

Les  éliminateurs  évacuatifs  qui  constituent  les 
périodes  évacuatives  de  traitement  naturel  exigent 
rigoureusement  l'exécution  des  règles  qui  viennent 
d'être  données,  sous  peine  de  manquer  le  but  de 
la  médication,  qui  doit  toujours  être  une  guérison 
radicale  et  complète. 

Les  éliminateurs  dépuratif.^,  qui  constituent  les 
périodes  dépuratives,  ne  demandent  pas  le  même 
régime  dans  les  jours  de  leur  administration,  parce 
que,  ne  provoquant  pas  les  déjections  comme  les 
purgatifs,  ils  dispensent  de  l'usage  du  bouillon  et 
autres  boissons  destinées  à  favoriser  particulière- 
ment les  garde-robes. 

Je  dois  dire  qu'il  est  généralement  préférable 
de  prendre  un  médicament  sous  la  forme  liquide 
ou  en  poudre  impalpable ,  parce  qu'arrivant 
délayé  dans  l'estomac,  il  le  fatigue  moins  sur 
un  point  donné,  et  est  plus  tôt  et  plus  facilement 
absorbé  et  entraîné  par  le  torrent  de  la  circula- 
tion. 

Je  termine  cette  instruction  générale  par  la  re- 
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commandation  expresse  de  la  lire  attentivement,  de 
la  lire  plusieurs  fois,  parce  qu'il  est  nécessaire  de 
la  bien  connaître  avant  de  commencer  le  traitement 
naturel  de  l'hygiène  éliminative. 
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XIII 


Du  traitement  naturel. 

Étranger  aux  remèdes  et  agents 
toxiques  de  la  médecin  ' ,  le  trai- 
tement naturel  constitue  une  hy- 
giène spéciale  souveraine. 


C'est  un  axiome  en  médecine  que  la  nature  seule 
guérit. 

Un  sentiment  intime  de  conservation  commun  à 
chacun  de  nous,  mais  effacé  par  la  culture  des 
sciences  de  convention  ,  et  l'instinct  des  animaux, 
plus  voisins  de  la  nature  que  l'homme ,  nous  mon- 
trent les  moyens  de  guérison  de  la  nature  dans  les 


—  161  — 


plantes  et  les  herbes  vertes.  La  plus  vulgaire  ob- 
servation nous  apprend  aussi  que  ses  voies  de  gué- 
rison  sont  les  sécrétions  et  les  excrétions. 

La  médecine  naturelle  se  résume  donc  à  nous 
guérir  avec  les  simples,  en  expulsant  du  corps  les 
germes  et  les  matériaux  de  la  maladie  par  des  trans- 
pirations, des  urines  chargées,  de  la  diarrhée  ou  par 
des  vomissements,  etc. 

Composer  un  traitement  avec  les  sucs  concentrés 
des  plantes  fraîches  dans  le  but  d'activer  les  sécré- 
tions de  la  peau,  des  feins,  des  voies  digestives  et 
intestinales,  c'est  donc  remplir  le  vœu  de  la  nature 
par  une  imitation  sincère. 

Cette  imitation,  éclairée  de  l'art  et  de  la  science, 
aidant  et  complétant  son  modèle,  viendra  victorieu- 
sement au  secours  de  la  médecine  médicatrice. 

Ce  traitement  aura  donc  une  vertu  curative  uni- 
verselle, comme  la  nature  elle-même.  Identifié  à 
l'action  de  la  nature  qui  seule  guérit,  le  traitement 
naturel  aussi  guérira. 

Cette  méthode ,  enseignée ,  suivie  et  voulue  par 
la  nature,  offrira  effectivement  le  moyen  universel 
de  guérison  rêvé  de  tous  temps. 

La  saine  raison  et  les  faits  le  proclament  heu- 
reusement à  l'unanimité. 

Nous  sommes  simplement  logique  avec  le  bon 
sens,  avec  les  guérisons  journellement  obtenues  et 
avec  la  nature ,  dont  nous  reconnaissons  la  seule 
autorité. 
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L'observation  journalière  nous  apprend  combien 
la  nature  est  simple  dans  ses  moyens.  Le  traite- 
ment naturel  que  nous  faisons  connaître  résume 
ces  mêmes  moyens,  et  les  élève  au  plus  haut  degré 
de  puissance  curalive.  Nous  devons  à  la  vérité  et  à 
l'humanité  de  le  proclamer  bien  haut. 

Le  traitement  naturel  est  composé  de  la  séve  et 
des  sucs  de  plantes  fraîches^  séve  et  sucs  concen- 
trés pour  la  conservation  et  pour  la  concentration 
de  leurs  vertus. 

Contrairement  aux  médicaments  ordinaires  doués 
de  propriétés  opposées,  dangereuses  ou  conjectu- 
rales, nos  innocentes  préparations  ont  une  action 
commune,  tendent  vers  un  but  commun  et  unique, 
qui  est  la  purification  physiologique  de  toute  l'éco- 
nomie vivante,  pour  rétablir  l'harmonie  de  ses  lois 
et  de  ses  fonctions. 

Ces  préparations  de  plantes  fraîches  et  salubres  ne 
sont  donc  pas,  à  proprement  parler,  des  médica- 
ments; elles  rentrent  dans  l'hygiène  alimentaire. 
C'est,  en  effet,  par  les  voies  de  la  digestion,  de  la 
nutrition  et  des  sécrétions  qu'elles  agissent  sur  tous 
les  tempéraments  et  tous  les  systèmes,  quels  que 
soient  le  malade  et  la  maladie.  Leur  action  dépura- 
tive  vivifiante  est  physiologiquement  curative  et 
préservative. 

Par  le  surcroît  d'activité  spéciale  produit  par  ce 
traitement  dans  le  travail  digestif,  nutritif  et  éli- 
minatoire, les  humeurs  se  fluidifient,  les  germes 
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et  matériaux  de  la  maladie  se  dissolvent,  rentrent 
en  circulation,  et  sont  bientôt  éliminés.  Le  sang, 
ainsi  purifié ,  se  régénère  et  va  vivifier  toute  la 
masse  du  corps ,  auquel  il  rend  la  vigueur  et  la 
santé,  comme  un  air  pur  et  vif  ranime  un  conva- 
lescent. Or,  rétablir  tout  le  corps ,  c'est  rétablir 
aussi  toutes  ses  parties  et  tous  ses  organes;  c'eGt 
ainsi  qu'il  faut  entendre  le  traitement  naturel  comme 
base  fondamentale  et  universelle  de  guérison ,  sauf 
à  lui  adjoindre  des  moyens  locaux  dans  les  affec- 
tions locales  invétérées  avec  dégénération  des  tissus. 

Facile  à  suivre,  même  en  travaillant,  et  en  toute 
saison,  ce  traitement  rend  la  santé  aussi  sûrement 
qu'un  bon  repas  composé  de  bon  pain,  bon  vin  et 
bonne  viande  entretient  la  vie.  Mais  il  faut  le  suivre 
avec  une  volonté  ferme  et  non  légèrement. 

Quelque  souverain  que  soit  le  traitement  natu- 
rel, il  faut  bien  comprendre  qu'il  ne  peut  faire  des 
miracles  ,  et  que  son  efficacité  s'arrête  devant  les 
lésions  profondes  des  organes  et  les  dégénéres- 
cences. 

Cependant,  les  guérisons  des  maladies  de  toutes 
sortes ,  rebelles  à  la  médecine  ordinaire,  obtenues 
depuis  six  ans ,  sont  dans  la  proportion  inespérée 
de  2,700  sur  3,000  malades ,  ayant  bien  suivi  le 
traitement.  Ce  qui  donne  en  moyenne  9  guérisons 
sur  10  cas  de  maladies,  dites  incurables. 

Ces  guérisons  éclatantes  par  la  véritable  médecine 
naturelle  s'effectuent  toujours  simplement  par  l'ex- 
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pulsion  ou  l'élimination  des  levains  et  des  germes 
de  la  maladie  dans  les  fluides  et  les  humeurs  nui- 
sibles ,  au  moyen  des  sécrétions ,  des  sueurs ,  des 
transpirations  et  des  évacuations  intestinales. 

Ce  travail  de  dépuration  universelle,  en  débarras- 
sant l'estomac  et  toutes  les  voies  digestives  des  ma- 
tières qui  s'opposent  à  la  digestion  et  à  l'assimila- 
tion des  aliments,  rend  toujours  l'appétit,  et  permet 
ainsi,  avec  l'aide  d'une  nourriture  confortable,  de 
régénérer^  le  sang  et  de  reconstituer  le  tempéra- 
ment. C'est  par  ce  double  moyen  de  l'épuration  et 
de  l'alimentation  qu'on  parvient  à  soustraire  du 
corps  ce  qui  est  mauvais  et  à  renforcer  ce  qui  est 
bon;  là  est  toute  la  médecine. 
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XIV 


Type  du  traitement  naturel  dans  sa  marche  et  son  économie 
pratiques. 


Des  périodes  dépuratives  alternent  avec  des  pé- 
riodes évacuatives.  Les  premières  préparent  les 
secondes.  Elles  ne  purgent  pas,  mais  elles  stimulent 
et  relèvent  les  énergies  vitales ,  elles  rendent  au 
sang  la  force  de  se  purifier,  elles  dissolvent  les  amas 
durcis  des  débris  organiques  et  des  humeurs  en 
stagnations,  germes  et  réceptacles  de  la  maladie.  Les 
périodes  évacuatives  expulsent  à  leur  tour  ces  élé- 
ments morbides,  dissous  et  remis  en  circulation  par 
le  travail  dépuratiL 

On  répète  alternativement  ces  deux  périodes,  une, 
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deux  ou  quatre  fois,  selon  la  gravité  ou  l'ancienneté 
de  la  maladie;  puis,  on  ne  suit  plus  que  la  période 
dépuralive  jusqu'à  guérison.  Les  forces  reviennent 
avec  le  traitement ,  qui  dissipe  constamment  toute 
inflammation  et  irritation  des  voies  digestives^  et 
qui  devient  ainsi  le  rafraîchissant  par  excellence. 

Nous  ferons  remarquer  que  si  les  affections  les 
plus  invétérées ,  rebelles  à  la  médecine  ordinaire , 
cèdent  à  ce  traitement  souverain,  on  le  doit  à  deux 
conditions  rigoureuses  :  aux  préparations  faites  par 
nous-mêmes  avec  les  plantes  fraîches  que  nous 
cultivons  spécialement.  Les  sucs  de  ces  plantes, 
employées  vivantes  ou  en  pleine  séve^  conservent 
toute  leur  puissance  de  vie  végétative,  que  nous 
transmettons  à  l'économie  végétative  appauvrie  de 
l'homme.  Les  plantes  sèches  sont  mortes  :  la  mort 
est  stérile.  Mais  la  vie  transvasée  et  conservée  dans 
nos  préparations  de  plantes  fraîches ,  donne  seule 
la  vie. 

Dans  notre  combinaison,  dans  l'emploi  de  ces  pré- 
parations, chacune  de  ces  dernières  ajoute  son  action 
propre  à  l'action  générale,  et  concourt  à  une  épu-^ 
ration  et  révivifcation  complète  de  Téconomie.  Les 
sucs  concentrés,  usités  dans  les  périodes  dépura^ 
tives,  provenant  de  plusieurs  variétés  de  plantes  j 
activent  les  fonctions  digestives  et  nutritives  ,  opè-^ 
rent  le  travail  de  la  dissolution  et  la  séparation  des 
matériaux  usés  et  détritus  de  la  vie  organique,  et, 
nous  le  répétons,  accroissent  snigulièrement  l'éner- 
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gie  de  toutes  les  fonctions  vers  le  double  but  de 
l'assimilation  et  de  Félimination.  Ensuite,  pour  arri- 
ver par  degrés  et  sans  secousses  aux  évacuations 
éliminatrices  les  plus  complètes ,  les  transitions  de 
la  période  dépurative  à  Févacuative  sont  ménagées 
par  les  sucs  laxatifs  rafraîchissants.  Tous  les  chan- 
tiers de  la  vie,  doucement  et  profondément  épurés, 
sont  à  peine  soustraits  au  calme  de  leurs  fonctions 
normales. 

De  plus ,  des  préparations  composant  le  traite- 
ment :  la  première  {sucs  concentrés  dépuratifs), 
agit  également  sur  l'exhalation  cutanée  et  la  liqué- 
faction de  la  bile  et  des  humeurs  nuisibles  ;  la 
deuxième  [sirop  tonique),  sur  la  circulation,  sur 
l'estomac  et  sur  les  fonctions  assimilatrices  ;  la  troi- 
sième (mixture  laxativé) ,  sur  la  sécrétion  urinaire  ; 
et  la  quatrième  [poudre  évacuative),  sur  les  déjec- 
tions intestinales.  La  pondre  est  d'ailleurs  le  pur- 
gatif par  excellence. 

En  raison  de  la  merveilleuse  solidarité  qui  règne 
dans  l'économie  vivante,  toutes  les  régions  du  corps, 
redevenues  saines  et  fortes  par  cette  dépuration 
méthodique,  et  consécutivement  par  les  digestions 
bien  faites  de  bons  aliments ,  envoient  aux  parties 
malades  la  force  qui  leur  manque  pour  se  rétablir, 
ce  qui  constitue  la  nature  médicatrice. 
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XV 


Durée  et  appendice  du  traitemeut  naturel. 


Pour  arriver  à  la  guérison  d'une  maladie,  on  ne 
peut  préciser  absolument  la  durée  du  traitement. 
Gela  tient  à  une  foule  de  circonstances  dépendantes 
du  malade.  Mais  voici  une  règle  générale  :  on  suit 
le  traitement  neuf  jours  ou  dix-huit  jours  dans  les 
affections  légères,  peu  invétérées,  et  pour  faire  dis- 
paraître la  prédisposition  aux  maladies  ;  on  va  à 
trente-six  jours  dans  les  maladies  chroniques,  re- 
belles à  la  médecine  ordinaire ,  mais  on  continue 
ensuite  l'usage  des  sucs  concentrés  dépuratifs,  c'est- 
à-dire  qu'on  prolonge  d'une  manière  indéterminée 
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Ja  période  dépurative  sans  la  faire  suivre  de  pério- 
des évacuatives,  sauf  une  petite  purgation  de  temps 
à  autre  pour  combattre  une  constipation  persistante. 
C'est  cette  prolongation  qui  constitue  V appendice  du 
traitement.  Nous  apprendrons  plus  loin  que  les  sucs 
concentrés^  pris  seuls  assez  longtemps,  constituent 
un  traitement  facile ,  capable  de  guérir  même  de 
très-opiniâtres  maladies. 


5. 


—  170  — 


PARALLELE 

DU  TRAITEMENT  NATUREL  ET   DU   TRAITEMENT  CORRES- 
PONDANT DÉGÉNÉRÉ  DE  LA  MÉDECINE  ORDINAIRE. 


1.  Dépuratifs  du  traitement 
naturel. 

Sucs  concentrés  de  plan- 
tes fraîches  ou  vivantes 
récoltées  en  pleine  séve. 
Digérés  et  assimilés  comme 
les  aliments,  ils  exercent 
une  stimulation  physiolo- 
gique sur  toute  l'économie 
qu'ils  pénètrent  dans  toutes 
ses  profondeurs;  ils  relè- 
vent les  énergies  vitales, 
communiquent  au  sang  une 
fermentation  qui  le  purifie  ; 
ils  activent  les  fonctions 
digestives  et  nutritives , 
stimulent  la  sécrétion  de 
la  bile,  des  urines  et  des 
sueurs,  et  toutes  les  sécré- 
tions; ils  possèdent  surtout 
la  propriété  souveraine  de 
dissoudre  et  de  remettre  en 
circulation  les  germes  et 
ferments  des  maladies.  Ces 


l.  Dépuratifs  de  la  médecine 
ordinaire. 

Infusion  ou  décoction  de 
plantes  sèches  ou  mortes, 
administrées  comme  sim* 
pies  véhicules  ou  adjuvants 
mécaniques  pour  cbarrier 
au  dehors  les  humeurs  nui- 
sibles,—Ce  mode  dégénéré 
d'administration  des  plan- 
tes fait  considérer  avec 
raison  ces  dernières  comme 
inertes.  La  confiance  éteinte 
des  médecins  dans  la  vertu 
des  plantes  les  fait  souvent 
remplacer  par  de  simples 
boissons  délayantes  ou  de 
l'eau  simple.  —  Comme 
dépuratifs,  on  leur  a  subs- 
titué le  mercure,  le  cuivre, 
l'arsenic,  etc.,  et  mille 
préparations  métalliques. 
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sucs  dépuratifs,  vivifiants, 
sont  extraits  de  plantes  to- 
niques, amèreSjdigestives, 
résolutives  ,  fondantes , 
apéritives,  diurétiques,  dé- 
sobstruantes, agissant  tou- 
tes-vers  un  but  commun, 
et  se  fortifiant  les  unes  par 
les  autres. 

Abstention  absolue  des 
métaux  comme  dépuratifs, 
mercure,  cuivre,  arsenic, 
etc.,  dont  l'action  toxique 
fait  tant  de  victimes. 

II.  Périodes  évacuatives  du 
traitement  naturel. 

Ici ,  les  purgatifs  n'ont 
par  eux-mêmes  aucune 
action  irritante  ;  ils  sont 
composés  de  sucs  laxatifs 
rafraîchissants.  Les  évacua- 
tionsauxquelles  ilsdonnent 
doucement  lieu  ont  été 
préparées  par  l'usage  préa- 
lable de  sucs  dépuratifs  ; 
elles  expulsent  avec  abon- 
dance les  éléments  morbi- 
des dissous  et  remis  en 
circulation  par  le  travail 
dépuratif.  —  Nos  prépa- 
rations  évacuatives  font 


II.  Purgations  de  la  méde- 
cine ordinaire. 

Les  purgatifs  administrés 
par  les  médecins  sont 
(textuel)  des  dérivatif  s, \iVO- 
duisant  uneîrritation  locale 
jilus  ou  moins  vive  dans  l'es- 
tomac et  les  intestins  pour 
y  déterminer  une  révulsion 
à  la  manière  des  vésicatoi- 
res  et  des  rubéfiants.  Les 
évacuations  des  humeurs 
nuisibles  ne  sont  donc  plus 
le  but  de  ces  purgatifs,  mais 
une  irritation  dérivative  ou 
une  perturbation  dans  la 
marche  de  la  maladie.  — 
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constamment  disparaître 
toute  inflammation  ou  irri- 
tation des  voies  digestives 
qu'elles  rafraîchissent  avec 
toute  l'économie.  Leur  ac- 
tion n'est  pas  locale,  mais 
elles  sont  digérées  et  se 
répandent  dans  toutes  les 
parties  du  corps  pour  les 
purger  de  tous  principes 
impurs  contraires  à  l'iiar- 
raonie  de  la  vie. 


lîl.  Régime. 

Alimentation  conforta- 
ble; pour  boisson,  bouillons 
bien  nourrissants,  afin  de 
répondre  aux  besoins  de 
l'estomac,  qui  ne  demande 
qu'à  digérer  dans  la  suite 
du  traitement. 


Depuis  Molière,  les  méde- 
cins affectent  de  trouver 
ridicule  de  purger  la  masse 
du  corps  et  des  humeurs. 
Périsse  plutôt  Tliumanité  ! 
—  Pouvais-tu  prévoir,  ô 
grand  Comique,  que  pour 
échapper  à  tes  traits  plai- 
sants, la  docte  corporation 
allait  à  l'avenir  gravement 
porter  le  feu  dans  les  en- 
trailles de  ses  moribonds! 
C'est  pourtant  l'énormité 
qu'elle  commet  chaque 
jour  en  méconnaissant  le 
principe  et  en  dénaturant 
en  fait  le  moyen  universel 
de  guérison  enseigné,  suivi 
et  voulu  par  la  nature. 

m.  Régime. 

Ce  qui  précède  fait  faci- 
lement deviner  le  régime  : 
diète ,  nourriture  débili- 
tante ,  boissons  acidulés 
pour  tempérer  l'irritation 
des  voies  digestives  pro- 
voquée par  des  purgatifs 
irritants. 


PRODUITS  PRINCIPAUX 


Des  cultures  et  laboratoires  de  la  vallée  de  Pontvoisin,  composant 
le  traitement  naturel,  mis  à  la  disposition  de  tout  le  nioude  et 
à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 


SUCS  CONCENTRÉS  dépuratifs  alimentaires  de 
plantes  digestives,  fondantes,  apéritives,  sudorifi- 
ques  et  diurétiques. 

SIROP  TONIQUE  de  plantes  assimilatrices  dépu- 
rât! ves. 

MIXTURE  LAXÀTIVE  de  sucs  concentrés  rafraî- 
chissants et  vivifiants. 

POUDRE  ÉVAGUATIVE  de  sucs  lactescents  concrets. 

La  méthode  naturelle  est  la  moins  chère  de  tou- 
tes les  médications,  par  la  valeur  intrinsèque  des 
produits  et  surtout  par  ses  résultats. 

Le  tarif,  établi  à  des  conditions  raisonnables 
pour  les  personnes  qui  peuvent  payer,  subit  des 
variations  de  baisse  pour  les  artistes,  pour  les  em- 
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ployés,  les  ouvriers  et  pour  tous  ceux  qui  justifient 
d'une  position  peu  heureuse  et  intéressante.  On  va 
même,  dans  une  proportion  établie,  jusqu'à  la  remise 
gratuite  des  produits,  sur  des  recommandations  fon- 
dées et  justifiées. 

BUREAU  DE  LA  CORRESPONDANCE  ET  DES  ENVOIS  : 

Boulevard  Saint- Antoine,  n»  9  hin^  It  et  13,  près 
et  par  icrsaiiles. 

Il  n'y  a  pas  de  dépôt  à, Paris.  Les  lettres  de  de- 
mande de  traitement  sont  envoyées  à  M.  Hureaux 
à  l'adresse  ci-dessus.  Les  envois  sont  directs.  Le 
port  pour  Paris  est  de  50  centimes,  plus  50  centi- 
mes pour  le  port  du  retour  de  l'argent,  quand  le 
prix  n'accompagne  pas  la  demande. 

REMARQUE  SUR  LES  PRIX   DES  SUCS  CONCENTRÉS. 

Le  prix  des  sucs  concentrés,  employés  seuls  pour 
un  traitement  dépuratif,  est  invariablement  de 
8  francs  la  grande  bouteille,  de  la  contenance  du 
rob  et  des  sirops  médicinaux  dits  dépuratifs,  vendue 
IS  francs  dans  les  pharmacies. 

A  cette  première  économie ,  de  près  de  50  0/0, 
vient  s'ajouter  celle  d'une  consommation  beaucoup 
moins  grande  de  nos  sucs,  en  raison  de  leur  effi- 
cacité plus  prompte  et  incomparablement  supérieure 
aux  produits  pharmaceutiques  précités  ;  ces  derniers 
étant  presque  toujours  additionnés  de  sels  minéraux 
toxiques  pour  masquer  l'inertie  des  plantes  sèches 
ou  mortes  qui  leur  servent  de  base. 
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INSTRUCTION  PRATIQUE 

Pour  suivre  le  traitement  naturel  par  correspondance,  et  mettre 
chacun  à  nî^me  de  se  guérir. 


Nous  avons  précédemment  exposé  l'économie  du 
traitement  dans  sa  marche  :  nous  avons  dit  qu'il 
se  compose  de  périodes  dépuratives  alternant  avec 
des  périodes  évac natives,  les  premières  préparant 
les  secondes. 

Nos  préparations,  obtenues  avec  les  sucs  dépurés 
de  plantes  cueillies  et  traitées  dans  toute  la  vigueur 
de  leur  sève,  ne  sont  pas  désagréables  à  prendre. 
Les  malades  en  expriment  souvent  leur  satisfaction. 
D'ailleurs,  elles  sont  faites  avec  tant  de  propreté  que 
leur  administration  doit  éloigner  toute  répugnance. 
Quelques  personnes  aiment  à  laisser  fondre  une 
tablette  de  menthe  dans  la  bouche,  après  le  médi- 
cament ingéré,  pour  procurer  une  bonne  fraîcheur 
au  palais;  mais  le  plus  grand  nombre  trouve  cette 
mesure  superflue. 


Période  dépurative. 


Prenez  pendant  six  jours  environ,  matin^  midi 
et  soir,  les  sucs  conceivtrés  dépuratifs,  soit  une 
heure  avant,  soit  deux  ou  trois  heures  après  les 
repas,  à  la  dose  d'une  cuillerée  à  soupe,  étendus 
dans  un  demi  ou  un  verre  d'eau  froide  ou  tiède  à 
son  goût.  On  peut  aussi  quelquefois  les  prendre 
purs,  mais  il  est  préférable  de  les  prendre  étendus 
d'eau,  à  moins  que  l'estomac  ne  tolère  pas  les  bois- 
sons. On  peut  augmenter  ou  diminuer  les  doses  ci- 
dessus,  si  on  les  sent  trop  fortes,  ou  bien  n'en  pren- 
dre que  deux  fois  par  jour,  de  préférence  matin  el 
soir,  si  l'on  n'est  pas  hbre  dans  la  journée.  Il  ne 
faut  jamais  prendre  en  une  seule  fois  les  doses  réu- 
nies d'une  journée.  On  en  donne  une  cuillerée  à 
café  aux  enfants,  plus  ou  moins  forte,  jusqu'à  l'âge 
de  quatre  ans  ;  puis  une  demi-cuillerée  à  bouche  à 
ceux  de  quatre  à  dix  ans. 

Les  personnes  qui  ont  l'estomac  faible  remplacent 
à  leur  gré  les  sucs  concentrés  par  le  sirop  toni- 
que^ une  fois  par  jour,  soit  le  matin,  soit  à  midi, 
ou  le  soir.  La  dose  moyenne  du  sirop  est  d'une 
cuillerée  à  bouche,  pris  pur;  à  moins  qu'on  ne  le 
préfère  mêlé  avec  un  peu  d'eau.  Il  y  a  des  esto- 
macs débilités  qui  se  trouvent  mieux  des  sucs  con- 
centrés. 


Pendant  les  six  jours  de  la  période  déparative, 
qu'on  peut  souvent  abréger  ou  allonger  de  quel- 
ques jours,  on  prend  sa  nourriture  habituelle.  On 
peut  vaquer  à  ses  occupations,  sans  crainte  d'être 
dérangé,  ni  de  compromettre  le  succès  du  traite- 
ment; mais  il  ne  faut  aucunement  s'écarter  des 
strictes  règles  de  l'hygiène; 

Pour  prétendre  à  une  guérison  sans  retour  de 
la  maladie,  il  faut  se  soustraire  aux  influences,  aux 
habitudes,  aux  passions  qui  peuvent  en  faire  re- 
naître ou  entretenir  la  cause.  Trop  souvent,  on  est 
soi-même  le  principal  obstacle  à  sa  guérison.  Le 
traitement  vous  guérit,  mais  une  pente  fatale  d'in- 
croyable indifférence  vous  entrahie  vers  ses  causes 
funestes  de  la  maladie  et  vers  l'oubli  des  règles  les 
plus  élémentaires  de  l'hygiène,  comme  si  les  soins 
de  la  santé  n'étaient  pas  le  plus  impérieux  de  nos 
devoirs. 

Je  renvoie  donc  à  toutes  les  prescriptions  de  l'hy- 
giène privée,  et  je  recommande  une  volonté  ferme 
et  soutenue  de  briser  avec  les  habitudes  tyranni- 
ques  de  la  maladie. 

On  doit  en  tout  temps  prendre  une  nourriture 
saine,  mais  surtout  pendant  qu'on  suit  le  traite- 
ment ;  ne  donner  à  l'estomac  que  les  aliments  qu'il 
peut  digérer;  être  sobre,  de  manière  à  éviter  des 
digestions  pénibles,  la  pire  des  choses.  Tout  ce 
qui  fatigue  l'estomac  est  toujours  une  cause  immi- 
nente de  maladie  ou  d'aggravation  de  maladie. 
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A  plus  forte  raison,  quand  l'estomac  est  malade, 
faut-il  redoubler  de  soins  pour  le  protéger. 

Les  sucs  coNCEKTRÉs  dépuratifs  ne  sont  pas 
purgatifs.  On  rencontre  beaucoup  de  tempéraments 
auxquels  l'usage  seul  prolongé  de  ces  sucs  concen- 
trés suffit  pour  guérir  môme  des  maladies  graves 
et  compliquées. 

Période  cTacuative. 

A  la  période  dépurative  ci-dessus  succèdent  les 
trois  jours  approximatifs  de  la  période  évacuative 
ou  critique. 

Le  premier  jour  de  cette  période,  on  prend  la 
MixiTURE  LAXATivE  de  SUCS  TafraicMssants,  dont 
la  dose  ordinaire  est  de  cinq  cuillerées  à  soupe, 
qu'on  mesure  dans  une  tasse,  et  qu'on  avale  d'un 
trait  le  matin  à  jeun  ou  à  toute  autre  heure  de  la 
journée,  pourvu  que  la  digestion  du  dernier  repas 
soit  faite.  —  On  donne  le  quart  de  la  dose  aux  en- 
fants de  un  à  trois  ans;  la  demi -dose  à  ceux  de 
quatre  à  dix  ans. 

Le  deuxième  jour,  on  prend  la  poudre  évacua- 
tive de  sucs  concrets,  dont  la  dose  ordinaire  est  de 
quatre  petits  paquets  de  60  centigrammes.  Si  la 
mixture^  prise  la  veille,  avait  déjà  produit  d'abon- 
dantes évacuations,  ce  qui  arrive  assez  souvent,  on 
ne  prendrait  de  la  poudre  que  la  demi-dose ,  ou 


deux  petits  paquets  ensemble,  sauf  à  prendre  les 
deux  autres  paquets  restants,  trois  heures  après,  si 
les  deux  premiers  n'ont  pas  encore  procuré  d'a- 
bondantes et  faciles  évacuations.  Il  est  entendu 
qu'on  prend  de  suite,  en  une  fois,  la  dose  entière 
de  la  poudre  ou  les'  quatre  paquets,  si  la  mixture 
n'a  produit  le  jour  précédent  que  trois  ou  quatre 
faibles  évacuations. 

Voici  la  manière  de  prendre  la  poudre  évacua- 
tive  :  mettez-la  dans  un  verre,  versez  dessus  une 
cuillerée  d'eau  fraîche;  après  quelques  minutes 
d'imbibition  de  la  poudre,  remuez  et  délayez  sans 
laisser  de  grumeaux,  ajoutez  par-dessus  trois  nou- 
velles cuillerées  d'eau,  agitez  bien  et  buvez  d'un  trait 
le  matin  à  jeun,  ou  à  toute  autre  heure,  pourvu  que 
les  aliments  du  dernier  repas  soient  bien  digérés. 
On  peut  sucrer  le  mélange  avec  du  sucre,  ou  avec 
du  sirop  d'orgeat,  de  groseilles  ou  de  cerises,  mais 
la  poudre  n'a  aucun  goût  désagréable  en  la  bu- 
vant. On  prend  aussi  très-commodément  la  poudre 
dans  un  lait  de  poule. 

Le  troisième  jour,  on  prend  encore  la  mixture 
comme  le  premier  jour. 

Si  le  malade  est  très -faible;  et  si  les  deux  jours 
précédents  il  s'est  abondamment  purgé  et  bien 
soulagé,  on  ne  lui  donnera  pas  la  mixture  le  troi' 
sième  jour  ;  on  s'abstiendrait  même  de  donner  la 
poudre^  si  le  premier  jour  des  purgations  avec  la 
mixture  avait  suffi  pour  donner  les  mêmes  bons 
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résultats.  Cette  réserve  n'est  commandée  qu'à  l'é- 
gard des  malades  usés  par  de  longues  souffrances. 

Mais  aussi  on  rencontre  des  malades  dont  les 
humeurs  durcies  et  recuites  présentent  une  telle 
résistance  à  l'action  des  évacuants,  qu'une  période 
évacuative  de  trois  jours  ne  les  a  pas  ébranlées, 
comme  si  les  purgatifs  avaient  été  dévorés  par  le 
mal.  Dans  ce  cas  très-rare  il  faut  répéter  les  doses 
surtout  de  la  poudre  toutes  les  trois  ou  quatre  heu- 
res jusqu'à  évacuations. 

La  période  évacuative  où  les  jours  de  purgation 
éUminatrice,  il  faut  prendre  des  soins  particuliers, 
surtout  pour  le  deuxième  jour,  consacré  à  l'action 
profonde,  mais  douce  de  la  poudre  évacuative.  Ces 
soins  particuliers  sont  l'objet  du  régime  donné  plus 
bas. 

Régime  de  la  période  évacuative  —  Après  avoir 
pris  les  purgatifs  de  la  manière  indiquée  plus  haut, 
on  évite  de  se  refroidir  par  un  changement  brusque 
de  température.  S'il  fait  froid  dehors,  il  faut  garder 
la  chambre  ;  on  peut  se  livrer  au  repos,  si  le  corps 
le  demande,  ou  à  un  exercice  modéré.  Mais  il  faut 
éloigner  les  fatigues  du  corps  et  de  l'esprit,  et  les 
vives  émotions  de  l'âme. 

On  boit,  environ  deux  heures  après  la  prise  du 
remède,  une  tasse  de  bouillon  fait  avec  du  bœuf, 
du  mouton  ou  de  la  volaille  et  quelques  légumes. 
11  doit  être  dégraissé,  et  fort  ou  faible  au  goût  du 
malade;  on  continue  d'en  prendre  à  chaque  selle 
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ou  à  peu  près.  Ceux  qui  n'aiment  pas  le  bouillon 
gras  aiasi  que  les  constitutions  pléthoriques,  peuvent 
le  remplacer  par  du  bouillon  maigre  ou  des  infusions 
de  thé  noir,  de  feuilles  d'oranger,  de  tilleul,  etc. 

On  s'abstient  de  boissons  froides  ou  acides ,  qui 
ont  l'inconvénient  de  resserrer  les  tissus,  de  figer 
les  humeurs,  de  les  arrêter  dans  leur  cours  et  . 
de  donner  des  coliques.  Mais  il  n'y  a  rien  d'absolu 
à  cet  égard. 

Le  premier  repas  a  ordinairement  lieu  cinq  ou 
six  heures  après  la  prise  du  remède.  On  le  com- 
pose d'aliments  de  facile  digestion,  tels  que,  un 
œuf,  une  viande  grillée  ou  rôtie,  du  bon  vin  coupé 
d'eau  chaude  un  peu  sucré,  ou  du  thé  qu'on  boit 
chaud  comme  boisson  du  repas,  ce  qui  est  d'un 
effet  excellent.  A  la  suite  de  ce  premier  repas, 
si  l'on  a  soif,  on  boit  les  infusions  indiquées  plus 
haut,  ou  du  bouillon.  Si  l'estomac  le  désire,  on  peut 
délayjer  et  prendre  un  œuf  frais  dans  une  tasse  de 
bouillon,  ce  qui  est  excellent. 

On  évite,  ces  mêmes  jours,  les  crudités,  le  laitage, 
les  viandes  et  les  poissons  salés. 

Le  dîner  se  compose  d'un  bon  potage,  bonne 
viande,  bon  vin  coupé  avec  l'eau  froide,  ou  de  l'eau 
de  Seltz.  On  mange  à  son  appétit,  mais  avec  modé-" 
ration.  On  ne  se  couche  pas  tard. 


6 


OBSERVATIONS  GÉNÉRALES 

Sur  la  pratique  du  traitement  naturel,  indispensables  à  lire 
et  à  relire  avec  attention. 


On  peut  suivre  le  traitement  naturel  en  toute 
saison,  mais  surtout  au  printemps  et  à  l'automne. 
Le  principal  est  de  ne  pas  s'exposer  brusquement 
à  une  température  inférieure  à  celle  où  l'on  se 
trouve.  L'hiver^  il  n'y  a  pas  plus  d'inconvénients 
que  l'été,  dès  qu'on  maintient  l'équilibre  de  la  cha- 
leur du  corps. 

Les  personnes  que  leurs  occupations  tiennent 
éloignées  de  chez  elles  tout  le  jour,  peuvent,  pen- 
dant les  périodes  évacuatives,  prendre  leur  remède 
le  soir  en  rentrant  au  lieu  et  place  du  diner  :  l'effet 
se  produit  dans  la  soirée;  elles  dînent  à  41  heures 
ou  minuit,  elles  se  couchent  et  sont  libres  le  matin. 

La  durée  de  la  période  dépurative  peut  être 
quelquefois  modifiée  de  un  ou  plusieurs  jours. 

On  peut  quelquefois  mettre  plusieurs  jours  d'in- 
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terrup'.ion  dans  la  marche  du  traitement  après  clia- 
ique  période  évacuative,  pour  laisser  à  la  nature  le 
temps  d'agir.  Dans  les  affections  graves  ou  réfrac- 
taires,  chez  les  personnes  fortement  constituées ,  il 
ne  faut  pas  d'interruption. 

Les  préparations  du  traitement  naturel  sont  li- 
iquides  ou  en  poudre  impalpable,  parce  que  l'état 
solide  ou  pilulaire  est  contraire  à  leur  efficacité. 

Le  traitement  par  lui-même  n'irrite  jamais  ;  il 
doit  être  continué  tant  qu'il  soulève  des  humeurs 
i  brûlantes  dont  les  évacuations  sont  toujours  suivies 
id'un  soulagement  et  d'un  sentiment  de  fraîcheur 
avec  bien-être. 

Une  grande  soif,  pendant  les  périodes  évacua- 
itives,  est  la  preuve  qu'il  faut  continuer  le  traite- 
ment, de  même  que  la  constipation  qui  pourrait 
survenir  ou  résister. 

La  couleur  noire  ou  l'odeur  infecte  des  matières 
évacuées,  est  le  signe  d'une  maladie  grave  et  plus 
longue  à  guérir. 

Le  manque  ou  le  trop  peu  d'évacuations  ne 
prouve  pas  qu'on  n'a  pas  d'humeur,  mais  l'an- 
cienneté, l'épaississement  et  l'adhérence  de  ces 
mômes  humeurs  de  mauvaise  nature ,  d'où  il 
résulte  qu'il  faut  persévérer  dans  le  traitement. 

Si  une  constipation  opiniâtre  persistait  dans  les 
périodes  dépuratives,  ce  qui  est  rare,  il  faudrait 
Il  prendre,  les  deuxième,  quatrième  et  sixième  jours 
de  ces  périodes,  dans  une  cuillerée  de  potage,  au 
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principal  repas,  une  à  trois  dragées  végétales  dé- 
coiistipantes  et  stomachiques.  Pour  2  francs  de  tim- 
bres-poste dans  la  lettre  de  demande,  on  reçoit 
franco  un  flacon  de  ces  dragées.  On  pourrait  tenter 
de  remplacer  ces  dragées  par  un  lavement  addi- 
tionné d'une  ou  deux  cuillerées  d'huile  de  ricin. 

On  peut  prendre  nn  lavement  dans  l'après-midi, 
ou  le  soir  d'un  jour  de  purgation,  si  on  le  juge 
utile  pour  faciliter  les  déjections. 

11  peut  se  présenter  le  cas  très- exceptionnel  où 
toutes  les  doses  absorbées  de  mixture  et  de  poudre, 
pour  les  trois  jours  de  la  période  purgative,  n'a- 
mènent pas  d'évacuations  ;  il  faut  répéter  les  mêmes 
doses,  particulièrement  celles  de  la  poudre,  ou 
prendre  à  plusieurs  reprises  des  dragées  végétales 
déconslipantes  ou  bien  enfin  donner  un  lavement  à 
huile  de  ricin  ou  un  vomitif,  pour  faire  cesser  les 
malaises,  en  déterminant  les  évacuations  empê- 
chées par  la  résistance  très-grande  du  mal  ;  puis, 
reprendre  le  traitement  dans  sa  marche  régulière. 

Il  ne  faut  jamais  prendre  de  bain  les  jours  d'une 
purgatiou  ou  les  deux  ou  trois  jours  qui  la  suivent 
immédiatement. 

Les  maladies  aiguës  qui  se  déclarent  subitement 
demandent  à  être  attaquées  par  les  évacualifs  répé- 
tés, d'abord.  On  vient  ensuite  à  la  période  dépura- 
tive,  qu'on  fait  suivre  de  nouvelles  évacuations.  Si 
l'intensité  de  la  maladie  aiguë  présente  du  danger, 
il  faut  les  soins  assidus  d'un  médecin. 


Une  maladie  localisée  qui  change  déplace  dans  le 
cours  du  traitement,  est  une  preuve  que  la  médica- 
tion s'est  rendue  maîtresse  du  mal,  mais  alors  il  faut 
bien  se  garder  de  l'interrompre. 

•  Il  arrive  quelquefois  qu'une  maladie  chronique 
revient  à  l'état  aigu  pour  parvenir  à  la  guérison. 
Dans  ce  cas,  il  peut  en  résulter  quelques  malaises 
passagers.  C'est  un  bon  symptôme  qui  apprend  que 
la  nature  reçoit  du  traitement  assez  de  force  pour 
lutter  activement  contre  le  mal.  Une  douleur  locale, 
réveillée  sur  le  siège  d'une  ancienne  affection,  est 
l'expression  de  la  lutte  libératrice  entre  la  vie  et  le 
mal.  11  faut  surtout  alors  persévérer  dans  le  traite- 
ment. 

S'il  arrive  des  malaises,  ce  qui  n'a  lieu  que  dans 
les  maladies  invétérées  et  les  constitutions  Irès-né- 
gligées,  ou  que  par  suite  d'évacuations  interrom- 
pues dans  leur  cours,  il  faut  bien  se  pénétrer 
qu'elles  ne  sont  jamais  causées  par  nos  préparations, 
qui  n'ont  par  elles-mêmes  aucune  action  irritante  , 
mais  par  la  présence  des  humeurs  acres  et  brûlan- 
tes soulevées  des  profondeurs  de  l'organisme.  Ces 
humeurs  délétères  sont  quelquefois  si  acres,  que 
leur  passage  par  la  gorge  ou  par  l'anus  y  produit 
une  cuisson  comme  un  fer  rouge. 

Leur  expulsion,  par  des  évacuations  réilérées , 
dissipe  toujours  ces  ardeurs  et  ces  malaises  ;  elle 
ramène,  à  sa  suite,  la  fraîcheuj  et  le  bien-être. 

11  survient  quelquefois  une  fièvre  éphémère  plus 
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ou  moins  intense  :  elle  est  occasionnée  par  le  soulè- 
vement d'humeurs  de  mauvaise  nature  qu'il  faut 
expulser  par  la  continuation  du  traitement ,  et  la 
fièvre  disparaît.  C'est  un  grand  travail  que  la  gué- 
rison  par  le  traitement  naturel,  qui  vient  à  la  fois 
réparer  les  écarts  et  les  souffrauces  de  la  vie  ,  réta- 
blir la  santé  du  présent  et  préparer  celle  de  l'ave- 
nir. Ce  travail,  c'est  la  lutte  et  le  sacrifice  sans  les- 
quels nul  Lien  durable  ne  peut  être  acquis. 

Les  femmes  peuvent  continuer  la  période  dépura- 
tive  du  traitement  pendant  les  indispositions  men- 
suelles :  c'est  une  élimination  qui  vient  s'ajouter  à 
la  première  sans  lui  nuire  ;  elle  la  favorise  même 
beaucoup. 

Si  l'on  vomit  les  médicaments,  s'il  existe  des 
envies  et  des  besoins  de  vomir,  il  faut  se  faire 
vomir  avec  un  ou  deux  grammes  d'ipécacuanha 
avant  de  commencer  le  traitement,  ou  mieux  avec 
le  vomitif  éliminateur,  à  la  fois  doux  et  efficace, 
qui  épargne  toute  violence  dans  les  efforts  du  vo- 
missement ;  vomitif  que  nous  préparons  spéciale- 
ment, et  que  nous  expédions  franco  par  la  poste 
pour  1  fr.  50  c,  avec  les  instructions  sur  l'oppor- 
tunité et  le  mode  de  son  emploi.  Si  Ton  vomit  dans 
le  courant  de  la  journée,  après  avoir  pris  un  éva- 
cuatif,  mixture  ou  poudre  le  matin,  c'est  que  ce 
vomissement  était  nécessaire  pour  débarrasser  l'e- 
tomac  des  glaires  ou  de  la  bile  qui  l'encombraient. 

Dans  le  courant  du  traitement,  s'il  survenait  un 
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dégoût  trop  prononcé,  comme  cela  arrive  quelque- 
fois pour  les  aliments  qu'on  ne  peut  digérer,  ce  se» 
rait  la  preuve  que  l'estomac  ne  les  digère  pas,  à 
cause  des  humeurs  qui  y  persistent  et  qui  refusent 
de  partir  par  les  voies  basses  ;  dans  ce  cas,  il  faut 
recourir  au  vomissement  éliminateur  qui  enlève 
l'obstacle  par  les  voies  hautes,  et  qui  fait  faire  un 
pas  immense  vers  le  terme  de  la  guérison,  en  sou- 
lageant instantanément  le  malade.  C'est  la  récom- 
pense de  la  volontéet  de  la  persévérance  qui, seules, 
mènent  au  but. 

Pendant  toute  la  durée  du  traitement,  il  faut 
s'abstenir  absolument  de  médicaments  opiacés,  de 
morphine,  de  pavots  ainsi  que  d'astringents  qui 
neutraliseraient  l'effet  dépuratif  et  curatif  de  la 
nature. 

C'est  par  un  bien-être  inaccoutumé,  par  la  régu- 
larité et  l'harmonie  rétablies  des  fonctions  qui  don- 
nent les  joies  intimes  de  la  santé,  que  vous  êtes 
averti  de  l'œuvre  accomplie  du  traitement. 

Pour  plus  de  détails,  nous  renvoyons  ^YlnstruC" 
iion  générale  donnée  dans  ce  livre. 
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FORMULES 

Des  prinripalcs  préparations  qui  composent  ,  isolée*  ou  réunies 
le  traitement  naturel. 


Rappelons  ici  que  le  traitement  naturel  est  es- 
sentiellement général,  c'est-à-dire  que  son  action 
s'exerce  à  la  fois  sur  toutes  les  parties  et  dans  tou- 
tes les  régions  de  l'économie  vivante,  en  vertu  de  la 
solidarité  universelle  qui  règne  dans  un  corps  orga- 
nique. 

La  médecine  naturelle,  même  lorsqu'elle  guérit 
un  mal  local,  n'agit  que  par  un  résultat  des  efforts 
communs  de  l'économie  tout  entière.  Par  consé- 
quent, nous  devons  donner  à  la  nature  des  aides 
d'une  action  généralisée  le  plus  possible,  des  dépu- 
ratifs éliminateurs  généraux,  des  toniques  assimi- 
lateurs  généraux,  des  émollients  généraux,  des  ré- 
actifs généraux,  des  purgatifs  généraux,  des  stimu- 
lants généraux,  des  reconstituants  généraux. 

Le  lecteur  a  déjà  conclu  que  le  meilleur  des  dé- 
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piiratifs  est  la  réunion  ou  la  fusion  de  toutes  les 
plantes  dépuratives  éliminatrices  ; 

Que  le  'meilleur  des  toniques  assimilateurs  est 
l'union  de  toutes  les  plantes  toniques  assiniilatri- 
ces,  etc. 

La.  raison  de  nos  formules,  qui  rontiennent  un 
grand  nombre  de  plantes,  vient  d'être  donnée. 

Plus  d'un  lecteur  cherchera  dans  ce  petit  livre  le 
mode  d'emploi  isolé  des  plantes  à  l'état  simple  avec 
leur  application  à  chaque  maladie.  C'est  un  travail 
auquel  nous  nous  livrons  activement,  mais  qui  n'a 
d'importance  que  pour  des  affections  légères  ou  su- 
perficielles. 

Mais  les  maladies  invétérées  et  rebelles  ne  pou- 
vant céder  aux  moyens  des  plantes  sèches  ou  isolées, 
force  est  de  s'adresser  à  l'efficacité  souveraine  et  irré- 
sistible des  plantes  fraîches,  élevées,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  au  plus  haut  degré  de  puissance 
curadve  par  la  concentration  de  leurs  sucs  et  par 
la  réunion  étudiée  des  espèces,  qui  multiplient  en- 
core leur  force  par  leur  mélange. 

Nous  ne  sortirons  pas  de  notre  cadre  des  prépa- 
rations faites  avec  les  sucs  concentrés  des  plantes 
fraîches  réunies  par  groupes  pour  le  traitement  na- 
turel général. 

Toutes  ces  préparations  seules  concourent  victo- 
rieusement à  l'unité  médicatrice  de  la  nature. 


6. 
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NOMEXCLATURE 

de=  plantes  fraîches  diurétiques,  digestives,  résolutives,  fondantes, 
apéritives,  etc.,  composant  les  sucs  concentrés  dépuratifs. 


Suc  de  racine  do  bardane. 

Suc  de  tiges  de  douce  amère. 

Suc  de  racines  de  patience. 

Suc  de  feuilles  et  de  racines  de  saponaire. 

Suc  de  fuDieterre. 

Suc  de  feuilles  et  de  sommités  de  bourrache. 

Suc  de  baies  d'hyèble. 

Suc  de  racines  et  de  feuilles  de  pissenlit. 

Suc  de  pointes  d'asperges. 

Suc  de  cerfeuil. 

Suc  de  jeunes  pousses  de  genèl. 
Suc  de  pariétaire. 

Suc  de  fleurs  et  de  feuilles  de  reine  des  prés. 
Suc  de  saxifrage. 

Suc  de  racines  et  de  feuilles  de  persil. 
Suc  de  réglisse  fraîche. 
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Suc  de  mercuriale. 

Suc  de  verveine. 

Rob  de  baies  de  sureau. 

Rob  de  baies  de  genièvre. 

Racine  d'ache  des  montagnes. 

Suc  de  feuilles  d'artichaut. 

Suc  de  bluet. 

Suc  de  pervenche. 

Suc  de  feuilles  de  chardon  bénit. 

Suc  de  racines  de  chardon  roland. 

Suc  de  feuilles  et  de  racines  de  chicorée  sauvage. 

Suc  de  trèfle  d'eau. 

Suc  de  feuilles,  sommités  fleuries  et  fruits  de 

capucines. 
Suc  de  cochléaria. 
Suc  de  cresson  de  fontaine. 
Suc  de  racines  de  raifort. 
Suc  de  pensées  sauvages. 
Suc  de  scabieuse  des  bois.  s 
Suc  de  fleurs  et  d'écorces  de  sureau.  ( 
Suc  de  pimprenelle. 
Suc  de  reine  des  prés. 

Extraits  de  six  variétés  de  plantes  marines,  trai- 
tées en  sortant  de  la  mer. 


NOTICE  EXPLICATIVE 


de  la  vertu  souveraine  des  sucs  concentrés  dépuratifs  et  des 
préparations  de  plantes  fraîches  en  général. 


La  végétation  qui  anime  la  surface  de  la  terre 
est  le  réservoir  immense  de  la  vie  de  l'animalité  à 
tous  les  degrés  jusqu'à  l'homme. 

Ainsi  le  règne  animal  procède  du  règne  végétal. 
La  vie  animale  ou  végétative  de  l'homme  est  donc 
une  addition  multiple  de  la  vie  organique  des  végé- 
laux,  mais  épurée  par  des  digestions. 

La  nature  qui  crée  ainsi  la  vie  animale  avec  la 
vie  végétale,  toujours  admirable  par  la  simplicité 
dé  ses  moyens,  l'entretient  et  la  guérit  aussi  avec  les 
mêmes  éléments  de  vie  et  par  les  mêmes  voies  de 
l'alimentation. 

Mais  quand  il  s'agit  de  rétablir  la  santé,  la  na- 
turi;  s'adresse  à  la  vie  végétative  plus  jeune  et 
plus  laborieuse  de  la  séve  et  des  sucs  d'une  végé- 
tation vigoureuse. 
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Les  voies  digeslives  recevant  ces  fluides  exubé- 
rants de  vie  réparatrice,  ceux-ci  par  leur  puissante 
intervention  dans  les  fonctions  de  nutrition,  opè- 
rent le  travail  de  la  guérison  par  l'élimination  ou 
expulsion  des  causes  du  désordre  organique  et  par 
l'assimilation  des  particules  vitales  alimentaires 
qui  rétablissent  les  fonctions  de  l'écoTiomie. 

Tous  ces  enseignements  nous  sont  donnés  par  la 
nature.  Nous  en  avons  en  nous-mêmes  la  réminis- 
cence ou  l'instinct.  La  saine  raison  nous  les  con- 
firme. Ils  trouvent  leur  sanction  dans  les  faits. 
(Voir  le  chapitre  Enseignement  de  la  nature  dans 
ses  voies  et  moyens  de  guérison.) 

On  comprend  comment  les  maladies,  même  invé- 
térées et  rebelles  à  la  médecine,  peuvent  être  gué- 
ries par  l'emploi  méthodique  des  sucs  de  plantes 
fraîches. 

Ces  simples  sucs  alimentaires,  mais  vivifiants,  ont 
sur  le  rob  et  les  sirops  dépuratifs  de  Cuisinier,  de 
salsepareille,  de  saponaire,  etc.,  une  si  éclatante 
supériorité  parce  qu'ils  sont  préparés  avec  les 
plantes  fraîches,  tandis  que  les  pharmaciens  fabri- 
quent les  médicaments  précités  avec  les  plantes  sè- 
ches, qui  sont  mortes  ou  inertes. 

Mais  les  plantes  traitées  en  pleine  séve  offrent 
une  exubérance  de  vie  végétative  condensée  dans 
nos  préparations  par  la  concentration  de  leurs  sucs. 
C'est  cette  entité  végétale-vivifiante  contenue  et 
conservée  dans  les  sucs,  transmise  par  la  digestion 
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à  réconomie  végétative  appauvrie  de  l'homme  ma- 
lade, qui  fait  faire  des  prodiges  à  la  nature  médica- 
trice,  laquelle  a  seule  réellement  le  pouvoir  de 
guérir. 

C'est  une  grande  leçon  de  médecine  naturelle 
que  les  animaux,  guidés  par  leur  instinct  infail- 
lible, nous  donnent  en  se  guérissant  avec  des  herbes 
vertesj  qui  ne  présentent  à  la  science  des  écoles 
aucune  trace  de  propriétés  curatives! 

Bien  plus,  la  plus  vulgaire  observation  nous  a 
appris  que  la  nature  trouve  ses  voies  de  guérison 
dans  les  simples  sécrétions  sans  le  concours  d'aucune 
substance,  dite  médicinale  ou  toxique. 

Nous  revenons  enfin  à  comprendre  que  la  nature 
guérit  sans  médicament  ou  drogue  vénéneuse,  et 
que  ses  moyens  innocents,  -mais  infaillibles,  sont 
d'humbles  plantes  fraîches  ou  herbes  vertes,  c'est- 
à-dire  vivantes. 

En  effet,  la  vie  ne  peut  être  donnée  ou  rendue 
que  par  ce  qui  est  vivant,  par  une  force  organisa- 
trice de  la  vie.  Cette  force  primordiale  réside  dans 
la  séve  végétative  des  plantes,  à  laquelle  la  végéta- 
tion de  notre  corps  doit  son  organisation  primitive. 
—  Notre  corps  est  plante  avant  d'être  animal.  C'est 
donc  à  la  plante  qu'il  doit  redemander  la  vie  qui 
faiblit  en  lui,  mais  à  la  plante  vivante  et  non  à  la 
plante  morte. 

Par  quel  travail  s'exerce  la  vertu  souveraine  des 
plantes  fraîches?  Nous  l'avpns  déjà  indiqué  :  ces 


plantes  agissent  par  le  fait  de  leur  puissance  orga- 
nisatrice de  vie  végétative,  incompatible  avec  tout 
élément  contraire  à  l'ordre  et  aux  lois  de  la  vie.  La 
preuve  en  est  dans  l'état  de  pleine  santé  qui  ne 
souffre  rien  d'impur,  et  qui  expulse  tout  principe 
étranger  à  1-économie  vivante,  par  la  voie  des  sécré- 
tions et  des  excrétions. 

Mais  que  les  forces  de  la  vie  faiblissent,  soudain 
les  sécrétions  se  ralentissent,  les  éliminations  s'ar 
rêtent,  les  matières  mortes  ou  contraires  aux  lois 
de  la  vie  s'accumulent,  les  organes  ne  fonctionnent 
plus  avec  régularité,  l'équilibre  est  rompu  :  c'est  la 
maladie  déclarée. 

Que  faut-il  faire  ?  Naturellement  rendre  au  prin- 
cipe vital  sa  force  végétative  et  expulsive  des  ma- 
tières qui  paralysent  la  vie.  Cette  force  nous  la 
puisons .  dans  le  réservoir  intarissable  des  plantes 
fraîches. 

Par  leur  mode  d'action  sur  l'économie,  ces  der- 
nières remplissent-elles  bien  les  vœux  de  la  nature? 
C'est  ce  que  nous  allons  démontrer  en  quelques 
mots. 

Contrairement  aux  agents  pernicieux  de  la  méde- 
cine toxique,  qui  réagissent  dans  des  sens  opposés 
ou  dangereux,  les  sucs  concentrés  alimentaires  et 
dépuratifs  des  plantes  fraîches  suivent  toujours  une 
direction  commune  vers  un  but  commun  et  in- 
nocent, mais  assuré,  qui  est  la  simple  purification 
physiologique  de  toute  l'économie  et  la  révivifica- 
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tion  de  ses  parties,  pour  rétablir  riiarmonie  de  ses 
lois  et  de  ses  fonctions. 

Ces  sucs  ne  sont  donc  pas  et  n'agissent  pas 
comme  médicaments  ;  ils  rentrent  dans  l'hygiène 
alimentaire,  ils  sont  à  la  fois  condiment  et  aliment. 
En  effet,  ils  sont  digérés  et  reconfortent  comme  des 
aliments.  C'est  par  les  voies  de  la  digestion  et  de  la 
nutrition  qu'ils  exercent  leur  action  dépurative  et 
vivifiante,  curalive  et  préservative  de  toutes  mala- 
dies, sur  tous  les  tempéraments  et  tous  les  systèmes, 
quel  que  soit  le  malade  ou  la  maladie,  absolument 
comme  un  repas  confortable  rend  la  force  à  tous 
les  membres  et  à  toutes  les  régions  du  corps  débi- 
lités par  la  faim. 

On  retrouve  l'image  affaiblie  de  ce  travail  curatif 
dans  les  plantes  alimentaires  et  condimentaires 
bien  connues  :  dans  le  cresson  et  le  raifort,  qui  puri- 
fient le  sang;  la  chicorée  sauvage,  qui  ranime  les 
forces  digestives  ;  les  asperges,  qui  purgent  par  les 
urines;  le  cerfeuil,  qui  est  apéritif;  la  pimprenelle, 
qui  fluidifie  et  remet  en  circulation  les  parcelles 
de  matières  arrêtées  dans  les  vaisseaux;  le  pissen- 
lit, qui  Jond  les  obstructions;  le  persil,  qui  résout 
les  engorgements  chroniques  et  active  la  sécrétion 
des  glandes;  l'anis,  le  fenouil,  la  coriandre,  l'angé- 
lique,  qui  sont  stomachiques  et  éliminent  les  gaz 
intestinaux;  les  pruneaux,  qui  sont  laxatifs;  le 
houblon,  qui  relève  les  constitutions  atoniques,  etc. 

Toutes  les  propriétés  de  ces  plantes  réunies  dans 
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nos  sucs,  et  élevées  à  la  plus  haute  puissance  de  vie 
végétative  par  l'addition  étudiée  d'espèces  nom- 
breuses, et  par  la  concentration  des  sucs  partiels 
réunis,  apportent  un  tel  surcroît  d'activité  vitale 
dans  le  travail  digestif  et  dans  la  nutrition  que  l'ap- 
pétit est  augmenté,  qu-e  la  digestion  est  plus  facile, 
que  le  mouvement  de  tous  les  fluides  est  activé, 
que  les  humeurs  se  fluidifient,  que  les  germes  et 
matériaux  des  maladies  se  désagrègent,  se  dissol- 
vent pour  rentrer  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
et  enfin  être  éliminés.  —  Le  sang  ainsi  purifié  se 
régénère;  ensuite,  par  l'assimilation  complète  de 
bons  aliments,  il  part  vivifier  toutes  les  régions 
du  corps,  auquel  il  rend  la  vigueur  et  la  santé 
comme  un  air  pur  et  vif  ranime  un  convalescent , 
C'est  donc  bien  la  nature  qui  trouve  aide  et  se- 
cours dans  l'emploi  méthodique  des  plantes  et 
herbes  fraîches  pour  nous  guérir  selon  ses  vœux. 
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MANIÈRE 

de  prendre  les  sucs  concentrés  dépuratifs,  employés  seuls  comme 
traitement  dépuratif,  ou  comme  appendice  du  traitement  naturel. 


On  en  prend  une  cuillerée  abouche  :  matin,  midi 
et  soir,  ou  bien  une  ou  deux  cuillerées  matin  et 
sojr  ;  on  élève  ou  on  diminue  les  doses  d'après  l'ap- 
titude de  son  estomac.  Les  enfants  en  prennent  rela- 
tivement moins  que  les  grandes  personnes. 

On  prend  les  sucs  concentrés,  une  heure  avant 
ou  deux  heures  après  les  repas  ;  il  est  surtout  très  • 
bon  de  les  prendre  le  soir  en  se  couchant;  ils 
agissent  bien  à  la  faveur  du  repos  dans  le  sommeil. 
On  les  verse  et  on  les  fait  dissoudre  dans  un  demi- 
verre  d'eau  fraîche  ou  tiède,  à  son  goût.  On  peut 
les  prendre  purs,  mais  ils  présentent  alors  moins 
d'efficacité. 

On  peut  combattre  la  constipation,  si  elle  existe, 
avec  quelques  lavements  d'eau  de  son  et  une 
cuillerée  d'huile  de  ricin  ou  d'olive  ;  mais  il  est 
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mieux  de  se  purger  avec  la  mixture  et  avec  la 
poudre  évacuatives,  conformément  aux  règles  des 
périodes  évacuatives  du  traitement  naturel,  auquel 
il  faut  recourir  en  continuant  l'usage  des  sucs,  si  la 
maladie  après  une  certaine  durée,  résiste  à  l'usage 
seul  de  ces  derniers. 

Quand  on  suit  le  traitement  dépuratif  avec  les 
sucs  concentrés  seulement,  il  faut  rester  sur  l'ap  - 
pétit. On  se  nourrit  surtout  de  viandes  rôties,  bœuf, 
pot-au-feu^  volaille  et  œufs  frais. 

Il  faut  s'abstenir  d'aliments  et  de  poissons  salés  et 
de  charcuterie.  Le  chocolat  est  bon.  On  peut  prendre 
du  café  et  fumer  avec  grande  modération.  On 
continue  ses  occupations  habituelles;  mais  il  faut 
commencer  par  se  soustraire  aux  influences  qui 
peuvent  entretenir  ou  faire  renaître  la  maladie. 


NOMENCLATURE 


des  plantes  dépuralivcs  amères,  activant  la  nutrition,  rendant  la 
force  aux  organes  digestifs  et  composant  le  sirop  tonique  assi- 
inilateur. 


Extrait  de  houblon. 

Extrait  d'écorces  d'oranges  amères. 

Extrait  d'ccorces  de  saule. 

Extrait  de  raifort. 

Suc  de  méuyanthe. 

Suc  de  racines  d'année. 

Suc  de  fumeterre. 

Suc  de  feuilles  et  de  racines  de  chicorée  sauvage. 
Suc  de  marrube  blanc. 
Suc  de  petite  centaurée. 
Suc  de  gentiane. 
Suc  de  germandrée. 

Ce  sirop  est  tonique,  stomachique,  digestif;  il 
donne  de  l'appétit,  active  la  circulation.  A  la  faveur 
de  cette  recrudescence  des  fonctions  vitales,  il  dé- 
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tache  des  profondeurs  de  l'économie  les  humeurs 
nuisibles  qui  encombrent  le  jeu  de  la  vie.  Son  em- 
ploi doit  toujours  être  suivi  d'évacuants  éliminateurs. 
C'est  ainsi  qu'on  arrive  sûrement  à  l'expulsion  des 
humeurs  soulevées  par  la  stimulation  dépuralive  et 
le  torrent  ranimé  des  forces  vitales. 


MODE  d'administration. 

11  est  très-agréable  au  goût. 

On  le  prend  habituellement  pur  à  la  dose 
moyenne  d'une  cuillerée  à  bouche,  environ  une 
heure  avant  le  repas,  particulièrement  le  matin. 
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NOMENCLATURE 

des  plantes  diurétiques  et  rafraîcliissantes,  composant  la  mixture 
laxative  vivifiante. 


Suc  de  fleurs  et  feuilles  de  pêcher. 
Suc  de  baies  d'hyèbie. 

Suc  de  feuilles  et  de  racine  de  chicorée  sauvage. 

Suc  de  nerprun. 

Suc  de  verveine. 

Suc  de  réglisse  fraîche. 

Suc  de  rhubarbe  fraîche  de  France. 

Suc  de  mercuriale. 

Suc  d'épinard. 

Suc  de  carotte. 

Suc  d'eupotoire. 

Suc  de  bon-henry. 

Suc  de  baies  d'alkekenge. 

Suc  de  racines  d'iris. 

Suc  de  polypode  de  chêne. 

La  mixture  laxative  est  un  agent  héroïf|ue  de 
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la  médecine  éliminative  ;  elle  exerce  une  action 
profonde,  douce  et  bien  supportée  par  tous  les  tem- 
péraments. Ce  remède,  vraiment  souverain,  débar- 
rasse le  corps  de  ses  matériaux  usés,  par  les  trois 
émonctoires  éliminateurs  naturels  :  les  selles,  les 
urines  et  la  transpiration.  Cette  influence  spéciale 
et  remarquable  sur  toutes  les  sécrétions  organiques, 
mais  particulièrement  sur  la  sécrétion  urinaire, 
donne  à  cette  mixture  le  plus  haut  degré  d'utilité. 

Ce  remède  précieux  purge  non-seulement  toutes 
les  mauvaises  humeurs  ainsi  que  tous  les  mauvais 
fluides  qui  se  trouvent  dans  la  masse  du  sang  et  du 
cerveau,  mais  il  raréfie  le  sang  et  le  vivifie.  La 
mixture  est  particuhèrement  indiquée  pour  les  en- 
fants, mais  elle  est  très-bonne  aussi  pour  les  gran- 
des personnes. 


DOSE  ET  MODE  d'aDMINISTRATION  DE  LA  MIXTURE. 

La  dose  moyenne^  pour  un  adulte,  est  de  cinq 
cuillerées  à  bouche,  qu'on  mesure  dans  une  tasse 
ou  un  verre,  et  qu'on  boit  d'un  trait^  à  jeun. 

Selon  les  susceptibilités  de  tempérament  ou  la 
résistance  du  mal,  on  peut  modifier  les  doses,  qu'il 
est  souvent  utile  de  répéter  après  deux  ou  trois 
heures  d'attente  restées  sans  effet.  On  peut  quel- 
quefois ne  pas  réitérer  la  dose  quand  on  doit 
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prendre  le  lendemain  la  poudre  purgative,  comme 
dans  les  périodes  évacuatives  du  traitement  naturel. 

Mais  l'effet  de  la  mixture  est  ordinairement  très- 
modéré  ;  son  action  se  porte  surtout  sur  la  sécrétion 
des  urines,  qui  deviennent  chargées. 

On  se  soumet  au  régime  des  jours  d'évacuations. 
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PURGATIF  VIVIFIANT  DES  JEUNES  ENFANTS. 

3Iême  composition  que  la  mixture  ci-dessus,  avec  addition  d'une 
plus  forte  proportion  du  polypode  de  chêne  et  bien  édulcorée. 


DOSE  ET  MODE  D'ADMINISTRATION  DU  PURGATIF  VIVIFIANT 

DES  JEUNES  ENFANTS. 

On  en  donne  une  cuillerée  à  café  aux  enfants  du 
premier  âge  à  un  an;  deux  cuillerées  à  café,  de 
un  à  deux  ans;  une  à  deux  cuillerées  à  soupe  de 
trois  à  six  ans.  On  modifie  les  doses  selon  la  résis- 
tance du  mal  et  on  les  renouvelle  d'heure  en  heure 
jusqu'à  effet  produit. 

On  ne  donne  le  même  jour  ni  laitage  ni  bois- 
son froide  à  l'enfant,  mais  du  thé  et  du  bon  bouil- 
lon, avec  des  potages  * 


6. 
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POUDRE  ÉVACUATIVE 

rafraîchissante  de  sucs  concrets  de  plantes  purgatives 
éliminatrices. 


Suc  de  racines  et  de  feuilles  de  liseron. 

Suc  de  bryone. 

Suc  de  chélidoine. 

Suc  de  gratiole. 

Suc  de  lierre  grimpant. 

Suc  de  racine  d'ellébore  noir. 

Diagrède. 

Ipomer  purgans. 

Poudre  émolliente. 

Cette  poudre  est  un  évacuant  actif  et  sûr,  un  re- 
mède puissant  pour  l'expulsion  des  glaires  et  des 
mucosités  répandues  dans  les  rouages  de  l'orga- 
nisme, où  elles  entravent  la  circulation  et  causent  les 
plus  graves  désordres  sous  des  noms  divers  de  ma- 
adies. 

La  poudre  est  le  plus  précieux  des  purgatifs;  elle 
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pénètre  doucement  dans  les  profondeurs  de  l'orga- 
nisme pour  aller  attaquer  et  expulser  le  mal  à  sa 
source.  On  en  prépare  un  élixi?'  qui  joint  une  pro- 
priété tonique  à  son  action  évacuutive.  Les  dragées 
ou  les  pilules  à  base  de  cette  môme  poudre  sont 
préférées  par  les  personnes  qui  n'aiment  })as  à  boire 
les  liquides,  mais  leur  action  n'est  ni  aussi  péné- 
trante, ni  aussi  douce.  Les  pilules,  à  cause  de  leur 
état  solide,  sont,  en  général,  de  mauvaises  prépara- 
tions qui  fatiguent  l'estomac. 


DOSE  ET  MODE  d'aDMINISTRATIOA  DE  LA  POUDRE 
ÉVACUATIVE. 

La  dose  moyeime  pour  un  adulte  est  de  quatre 
paquets  qu'on  délaie  avec  soin  dans  un  quart  de 
verre  d'eau,  à  la  température  ordinaire  et  qu'on 
avale  d'un  trait,  à  jeun. 

Avant  de  connaître  la  dose  qui  convient  person- 
nellement, il  est  souvent  préférable  de  commencer 
par  une  quantité  moindre,  sauf  à  la  répéter  après 
deux  ou  trois  heures  restées  sans  résultat. —  On  di- 
minue ou  bien  ou  élève  ainsi  les  doses  d'après  les 
susceptibilités  de  tempérament  et  les  résistances  du 
mal. 

On  se  soumet  au  régime  des  jours  d'évacuations. 
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DRAGÉES  PURGATIVES, 

stomacliiqiies  et  flrconstipantes  à  base  de  la  poudre  évaciiative 
rafraîcliissaiite. 

MODE  d'administration. 

La  dose  moyenne  purgative  pour  un  adulte  ou 
grande  personne  est  de  quatre  à  six  ;  comme  laxa- 
tive,  elle  est  de  deux  ou  trois.  Avant  de  connaître 
la  dose  qui  convient  personnellement,  on  en  prend 
une  quantité  moindre. 

On  les  prend,  soit  à  jeun,  et  alors  on  se  soumet 
au  régime  des  jours  de  purgation,  soit  au  repas 
avec  les  aliments,  dans  l'une  des  premières  cuille- 
rées de  potage;  dans  ce  dernier  cas,  le  repas  doit 
être  composé  d'aliments  substantiels  digestibles,  de 
bon  vin,  boissons  toniques  et  cbaudes,  avec  absti- 
nence de  laitage,  de  salaisons  et  de  crudités. 
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VOMITIF  ÉLIMINATEUR, 

sans   violence   dans   son  action. 


Suc  desséché  de  bulbes  de  narcisse  des  prés. 

Poudre  d'asarel. 

Poudre  de  racines  de  violettes. 

Suc  desséché  de  gratiole. 

Poudre  d'ipécacuanha. 

Tartrate  de  potasse  et  d'antimoine. 

Pour  diviser  en  prises  de  25  centigrammes. 


DOSES  ET  MODE  d'aDMIiNISTRATION  DU  VOMITIF 
ÉLIMINATEUR 

Tous  les  quarts  d'heure  ou  toutes  les  demi-heu- 
res, on  prend  un  petit  paquet  délayé  dans  une  tasse 
d'infusion  de  fleurs  de  camomille  romaine  ou  de 
feuilles  d'oranger  sucrée  à  volonté,  ou  bien,  au  be- 

6.., 
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soin,  dans  de  l'eau  tiède.  Quand  les  effets  \omitifs 
paraissent  suffisants,  on  arrête  de  prendre  les  petits 
paquets,  dont  le  nombre  absorbé  peut  varier  de 
deux  à  six. —  On  boit  de  Finfusion  de  camomille 
ou  de  l'eau  tiède  dans  les  intervalles  pour  favoriser 
les  vomissements  :  plus  on  boit,  plus  les  vomisse- 
ments deviennent  faciles.  11  faut  généralement  deux 
à  trois  beures  pour  que  les  vomissements  soient 
terminés. 

Pour  les  enfants,  on  partage  les  paquets  en  deux 
et  en  quatre  parts  pour  les  très-jeunes  enfants;  on 
leur  fait  prendre  ces  parts  fractionnées  tous  les 
quarts  d'beure. 


RÉGIME  ALIMENTAIRE. 


A  la  suite  du  vomitif,  quand  les  vomissements 
sont  terminés,  on  boit  r.ne  ou  deux  tasses  d'infu- 
sion de  feuilles  d'oranger  ou  de  thé.  Après  une 
heure  de  repos  au  lit,  on  fait  un  repas  léger, 
composé  d'un  œuf  à  la  coque  ou  d'une  soupe  et 
de  bon  vin  coupé.  On  mange  ensuite  plus  confor- 
tablement dès  que  l'appétit  le  demande. 

Le  surplus  de  régime  consiste  à  éviter  les  excès 
de  toute  nature,  et  à  observer  rigoureusement  toutes 
les  règles  de  Thygiène. 


DE  l'opportunité    DE  l'eMPLOI  DU  VOMITIF. 


^  L'administration  du.  vomitif  est  subordonnée  à 
certains  états  du  malade  et  de  la  maladie  ;  mais 
cette  administration,  entourée  des  soins  qui  viennent 
d'être  indiqués,  n'entraîne  pas  les  inconvénients  qui 
résultent  quelquefois  de  l'ingestion  brusque  et  mal 
calculée  d'un  vomitif  en  une  seule  prise  ;  de  plus,  le 
vomitif  éliminateur  est  incomparablement  plus  doux 
que  Fémétique  pris  seul . 

Quand  il  y  aura  nausées,  envie  de  vomir  ou  vo- 
missements, grande  répugnance  pour  les  médica- 
ments, et  même  pour  les  aliments,  que  l'estomac  ne 
les  conservera  pas,  après  s'être  assuré  que  ces  vo- 
missements ne  sont  pas  dus  à  une  lésion  organique 
incurable,  ce  qui  est  très-rare,  on  administrera  le 
vomitif,  et  le  lendemain  on  se  purgera  avec  la  mix- 
ture ou  la  poudre  et,  au  besoin,  le  surlendemain 
pour  la  seconde  fois,  avant  de  commencer  la  pre- 
mière période  dépurative  du  traitement.  C'est  une 
règle  constante  de  se  purger  le  lendemain  d'un  vo- 
mitif. 

Mais  quand  il  y  aura  simplement  oppression  sup- 
portable, bouche  amère,  embarras  gastrique  pas 
trop  prononcé,  etc.,  on  attendra  l'expiration  de  la 
première  période  dépurative  pour  prendre  le  vo- 
mitif. 
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Quand  il  n'existera  aucun  des  symptômes  précé- 
dents, c'est-à-dire  aucun  embarras  des  voies  hautes, 
le  vomitif  restera  sans  emploi . 

Bien  que  le  vomitif  éliminateur  ne  soit  pas  d'un 
usage  constant  dans  la  médication  éliminatrice,  cha- 
que famille  devrait  toujours  en  être  pourvue,  pour 
combattre  immédiatement  les  accidents  imprévus  qui 
peuvent  survenir,  tels  que  :  empoisonnements  par 
des  substances  vénéneuses,  croup,  angine,  fortes 
indigestions,  etc. 

Un  état  de  congestion  grave  au  cerveau  est  une 
contre-indication  de  l'emploi  du  vomitif. 

Les  personnes  atteintes  de  hernies  doivent  préa- 
lablement se  tenir  les  régions  herniaires  solide- 
ment bandées. 
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LE  COMMENCEMENT 
DE  lA  ÎÉBITÉ  Alix  MÉDECINS  SÏSTÉMATIOliES  (') 

Extrait  de  la  brochure  : 

LE  COMMENCEMENT 
PES  LUTTES  DE  LA  RÉGÉNÉRATION  MÉDICALE. 

Je  dois  des  remercîments  aux  médecins  de  Seine-et- 
Marne,  dont  une  association  me  dénonçait,  en  1860, 
devant  ie  tribunal  de  Meaux,  pour  exercice  illégal  de 
la  médecine,  et  me  demandait  des  dommages-intérêts 
pour  avoir  guéri,  d'après  leur  propre  dire,  en  quelques 
mois,  6  à  700  malades  qui  étaient  venus,  dans  ma  re- 
traite de  la  vallée  de  Pontvoisin,  me  demander  la  santé 
que  ces  médecins  n'avaient  pu  leur  rendre. 

Au  lieu  de  réfuter  mes  doctrines  si  elles  sont  fausses, 
les  médecins  placent  tous  les  arguments  de  leur  dé- 
fense dans  une  loi  vieillie  qui  condamne  celui  que  la 
témérité  de  son  dévouement  pousse  à  guérir,  à  sauver 

(1)  Je  dois  faire  observer  que  je  ne  m'adresse  ici  qu'aux 
adversaires  de  la  vérité,  et  non  pas  à  tous  les  médecins  en 
général. 


—  21i  — 


ses  semblables,  et  dans  une  jurisprudence  qui  laisse 
encore  l'humanité  souffrante  au  niveau  d'une  matière- 
marchande  et  monopolisée  par  la  corporation  médicale 
—  Entendez-vous  les  doctes  médecins  nous  crier  : 
«  Halte-là!  les  malades  nous  appartiennent.  Nous  avons 
le  droit  de  les  laisser  mourir,  mais  vous  n'avez  pas 
celui  de  les  sauver  ;  sinon,  nous  vous  demandons  des 
dommages-intérêts.  »  N'est-ce  pas  là  une  exploitation 
de  l'humanité  souffrante  qui  froisse  bien  des  senti- 
ments? 

Ainsi,  vous  voyez  des  médecins  demander  une  in- 
demnité au  sauveur  de  malheureux  malades  parce  qu'il 
porte  préjudice  à  leurs  intérêts  en  secourant  ces  mal- 
heureux que,  pour  le  moins,  ils  ne  peuvent  |^^s  gué- 
rir, mais  dont  ils  tirent  un  tribut  à  perpétuité.  Je  ne 
Yeux  pas  faire  l'injure  à  tous  !les  médecins,  comme 
hommes,  de  les  croire  capables  de  demander  de  pa- 
reilles indemnités. 

Je  n'aurais  jamais  pris  l'offensive  ;  je  regrette  même 
d'avoir  à  prendre  la  défensive.  Je  signale  le  mal;  je 
especte  les  personnes. 

Surpris  dans  leur  sommeil  par  les  clartés  nouvelles 
de  la  vraie  science  médicale,  honteux  de  leur  nudité, 
es  médecins,  endormis  dans  la  routine,  voudraient 
remettre  sous  l'éteignoir  une  lumière  indiscrète  ;  mais 
Fignorance  du  public  est  une  monnaie  qui  n'a  plus 
cours.  L'intelligence  et  le  bon  sens  populaire  crient 
à  ces  hommes  de  la  nuit  :«  11  est  trop  tard  !  »  En  effet, 
la  lumière  s'est  faite,  les  faits  parlent,  et  la  raison 
éclairée  juge  avec  connaissance  de  cause. 

En  présence  de  la  vraie  médecine  naturelle,  en  effet, 
toutes  les  maladies  dites  chroniques  et  aiguës  sont 
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l'œuvre  de  la  science  conjecturale  et  empoisonneuse  (Ij. 

On  sait  aujourd'hui  qu'il  n'est  pas  plus  difficile  de 
conserver  la  santé  avec  des  remèdes  simples  appro- 
priés, que  d'entretenir  la  vie  avec  des  aliments. 

(1)  Ce  point  de  vue  de  la  réforme  médicale  recevra  tous 
les  éclaircissements  que  comporte  sa  gravité,  dans  une  pro- 
chaine publication.  Le  doute  ne  sera  plus  permis,  même 
aux  personnes  qui  n'ont  jamais  pénétré  dans  le  chaos  de  la 
médecine  classique,  et  qui  ne  connaissent  de  la  médecine 
que  les  allures  doctorales  ou  les  rapports  polis  de  médecins 
à  malades. 

Il  faut  tout  de  suite  s'entendre  sur  la  valeur  de  certains 
mots.  Celui-là  n'est  pas  médecin  qui  se  livre  à  des  études 
transcendantes  d'histoire  naturelle  :  minéralogie,  botanique, 
zoologie  ;  de  chimie  ;  de  physique  ;  d'anatomie  ;  de  physio- 
logie ;  de  médecine  légale  ;  de  philosophie,  etc.  C'est  sim- 
plement un  savant,  un  philosophe,  un  légiste,  un  docteur, 
si  vous  voulez,  et  non  un  médecin. 

Le  médecin,  c'est  celui  qui  veut  modestement  guérir,  en 
secondant  la  nature  dans  ses  voies  infaillibles  de  guérison. 
Or,  dans  l'origine,  médecine  est  synonyme  de  purifier» 
éliminer. 

Mais  depuis  que,  par  une  ambitieuse  et  criminelle  dévia- 
tion, la  médecine  s'est  obstinée  à  vouloir  trouver,  en  de- 
hors de  la  nature,  des  voies  de  guérison  dans  les  lambeaux 
de  la  science  mal  interprétée,  la  pratique  conjecturale  des 
docteurs-médecins  s'est  faite  homicide,  en  outrageant  la 
nature  et  en  causant  plus  de  ravages  sur  l'humanité  que  la 
maladie  elle-même.  Cette  médecine  savante  n'est  plus  la 
médecine,  et  ses  docteurs  ne  sont  plus  des  médecins.  On 
trouve  ici  l'explication  de  cette  anomalie,  d'humbles  offi- 
ciers de  santé  incomparablement  supérieurs,  au  lit  du  ma- 
lade, à  nos  érudits  et  brillants  professeurs  des  facultés  de 
médecine. 
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La  défense  de  la  vérité  souveraine  ne  s'appuiera  pas 
sur  une  loi  relative  et  temporaire,  lettre  morte  en 
contradiction  avec  les  bons  sentiments  de  la  nature, 
et  en  opposition  avec  des  actes  d'humanité  et  de  dé- 
vouement . 

Sa  loi  sera  la  loi  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps,  loi  absolue  et  éternelle,  non  écrite  dans  nos 
codes,  mais  gravée  clans  toutes  les  âmes  par  Dieu  lui- 
même. 

Le  jugement  à  intervenir  ne  sera  pas  celui  de  quel- 
ques magistrats  très-respectables,  obligés  d'appliquer 
la  loi  de  leur  pays  et  de  leur  temps,  magistrats  que  je 
vénère  personnellement  ;  mais  celui  sans  appel  de 
haute  et  suprême  justice,  la  conscience  publique,  qui 
siège  dans  les  conseils  de  Dieu. 

Yoici  que  les  accusations  se  pressent  contre  la  dé- 
faillante médecine,  se  disant  docte  et  savante,  qui  a  si 
longtemps  régné  par  l'ignorance  sur  la  confiance 
aveugle  des  hommes. 

Au  commencement,  la  médecine  reçut  en  tutelle 
l'humanité  mineure.  Il  y  a  vingt-trois  siècles,  surtout, 
que  le  vieillard  de  Pile  de  Cos,  Ilippocrate,  lui  légua 
le  riche  héritage  de  son  divin  génie.  La  médecine  reçut 
les  éléments  naturels  de  Fart  qui  devait  bien  entrete- 
nir la  santé  et  former  le  corps  de  son  pupille,  l'enfant 
collectif  humanitaire. 

Aujourd'hui,  l'humanité,  majeure,  demande  des 
comptes  à  sa  tutrice.  Quel  usage  a-t-elle  fait  de  son 
grand  dépôt  de  la  santé  publique  et  de  sa  longue 
autorité  ? 

«  Tu  ne  m'as  pas  guérie,  lui  reproche  aujourd'hui 
l'humanité,  et  je  suis  malade,  plus  malade  qu'aux  jours 
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de  mon  enfance  ;  tu  n'as  pas  laissé  prendre  de  force  à 
mon  corps  débile,  et  je  chancelle  ;  tu  m'as  refusé  les 
aliments  nécessaires  ;  tu  as  bu  mon  sang  pour  te  nour- 
rir, et  je  suis  tombée  dans  un  état  de  langueur  qui 
me  livre  en  pâture  à  la  maladie  et  me  retient  eneliaînée 
à  ton  pouvoir  inhumain  ;  je  languis  dans  la  fièvre  et  la 
douleur;  je  pourris  sous  le  pus  de  mes  ulcères;  tu 
nourris  ma  maladie  de  l'infection  des  excréments  qui 
me  brûlent  le  corps  et  me  dévorent  les  entrailles  ; 
mon  sang  est  en  feu;  au  lieu  de  le  rafraîchir  en  l'épu- 
rant, tu  me  le  verses  à  flots.  Regarde  tout  mon  corps, 
il  est  couyert  de  plaies  et  criblé  de  maux  internes,  et 
mes  organes  sont  épuisés  !  Les  maladies  dévorent  les 
quatre  cinquièmes  de  mes  enfants  !  » 

L'humanité  souffrante  continue  ses  accablants  re- 
proches : 

«  Tu  as  méprisé  les  enseignements  que  ne  cessait 
de  te  donner  ma  bonne  mère,  la  nature.  De  siècle  en 
siècle,  des  hommes,  porteurs  de  la  lumière,  sont  venus 
pour  t'éclairer  et  te  faire  rentrer  sur  le  droit  chemin. 
Comment  as-tu  reçu  ces  messagers  de  vérité  ?  Tu  les 
as  méconnus,  et,  tour  à  tour,  persécutés  !  Mais  tu  as 
persisté  dans  ton  aveuglement,  inaccessible  aux  clartés 
d'en  haut,  sourde  à  la  voie  de  la  nature  qui  te  criait  t 
«  Pitié  pour  moi  !  »  Tu  as  continué  de  verser  mon 
sang,  et  comme,  inquiète,  tu  l'interrogeais  dans  la  san- 
glante cuvette,  il  te  répondait  :  «  Horreur  !  » 

))  Ta  lancette  ne  s'est  pas  arrêtée  devant  mes  défail- 
lances qui  protestaient,  et  tu  soutirais  plus  encore  la 
vie  de  mes  veines.  Je  te  demandais  à  manger;  pouf 
compléter  ton  œuvre  systématique  et  impie,  tu  me  lais^ 
sais  mourir  de  faim.  Au  lieu  de  chasser  au  dehors  le 
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mal  qui  me  dévorait,  lu  le  concentrais  au  dedans,  comme 
le  loup  qu'on  enferme  dans  la  bergerie.  Si  la  nature  pré- 
voyante voulait  le  chasser,  au  lieu  de  seconder  ses 
efforts,  tu  retenais  le  mal  au  passage;  puis  la  maladie, 
rentrée,  exerçait  mille  ravages  dans  tous  les  points  de 
mon  corps.  Tu  oublies  le  monstre  pour  ne  plus  songer 
qu'à  ses  cruelles  morsures,  auxquelles  ta  vaine  science 
s'infatue  à  donner  mille  noms  imbéciles.  Désormais 
tu  délaisses  le  principal  pour  l'accessoire.  Que  t'im- 
porte à  toi,  la  cause  de  mes  blessures  sans  cesse  re- 
naissantes, pourvu  qne  lu  aies  toujours  des  panse- 
ments à  faire?  Je  ne  sonde  pas  l'intention;  mais  tu 
perds  le  fil  de  la  vérité,  tu  lombes  dans  un  abime 
d'erreurs  et  de  contradictions.  Qu'on  te  demande  main- 
tenant :  «  Qu'est-ce  que  la  maladie?  »  tu  réponds: 
«  Je  n'en  sais  rien.  »  —  «  Sa  cause,  sa  nature?  — • 
Je  l'ignore;  qui  peut  donc  le  savoir?  »  Mais  moi, 
simple  enfant  de  la  nature,  je  le  sais,  et  il  n'y  a  plus 
maintenant  que  ta  scionre  aveugle  et  orgueilleuse  ca- 
pable de  les  nier. 

»  Il  est  vrai  que  tu  lais  miroiter  encore  aux  yeux 
de  l'ignorance  de  prétendus  progrès  scientifiques.  Où 
mènent  donc  tes  progrès?  Ils  conduisent  tout  simple- 
ment à  reculons.  Voilà  bien  les  dignes  fruits  de  ta 
science  négative  !  Nous  les  montrerons  tous  au  grand 
jour  de  l'examen,  au  moment  vuulu. 

»  Je  ne  suis  plus  un  enfant;  je  saurai  désormais 
faire  justice  de  ton  vain  et  docte  étalage  scientifique, 
de  tes  parades  à  énumérer  mes  souffrances  par  de 
grands  mots  creux,  de  ton  habileté  à  les  distinguer 
entre  elles,  à  les  classer,  à  me  dire,  à  moi  qui  les 
réprouve,  comment  je  les  ressens;  enfin,  à  me  trouve 
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de  nouveaux  palliatifs,  mais  jamais  que  des  palliatifs. 

))  Mais  trouver  le  remède  qui  guérit  radicalement, 
qui  prévient  toutes  les  maladies,  qui  vous  apporte  une 
assurance  contre  les  infirmités  de  la  vieillesse  et  un 
brevet  de  longévité,  c'est  pour  toi,  ô  tutrice  invalide 
de  ma  santé,  un  mythe,  un  rêve,  une  utopie  I  Méde- 
cine maladroite!  accuse  ton  ignorance  et  ton  incapa- 
cité :  il  suffit,  pour  cela,  de  chasser  de  mon  corps  le 
monstre  qui  me  dévore  depuis  si  longtemps,  et  de 
ne  plus  laisser  s'accumuler  les  matières  impures  qui 
ouvrent  les  issues  par  lesquelles  il  peut  y  entrer. 

»  Vainement  venx-tu  encore  m'éblouir  avec  des 
sciences  d'emprunt  pour  ressaisir  un  prestige  usurpé. 
Que  sont  tes  princes  et  tes  célébrités? ,  Grands  savants 
et  pauvres  médecins!  Ils  sont  des  vajets  qui  comman- 
dent au  logis  de  leur  maître.  Le  maître,  c'est  le  génie 
médical;  l'esclave,  c'est  la  science  :  le  premier  fait  le 
vrai  médecin,  la  seconde  le  singe  et  le  défigure.  La 
science  ne  se  rend  utile  qu'en  suivant  humblement  les 
inspirations  du  génie. 

»  Tes  théories,  tes  systèmes,  tes  doctrines,  contra- 
dictions vivantes,  renouvellent  la  tour  de  Babel;  et  ton 
jargon,  la  confusion  des  langues. 

»  Ouvre  ta  robe  parsemée  de  palmes  académiques,  ô 
docte  médecine!-  et  regarde  bien  ;  qu'y  a-t-il  dessous? 
Formes  sans  harmonie,  intelligence  sans  le  bon  sens 
commun,  cœur  sans  amour,  âme  sans  Bien  et  sans  es- 
pérance, membres  roidis  dans  de  fausses  positions;  de 
la  tête  aux  pieds,  ou  mieux  de  haut  en  bas  de  cette 
difformité  :  frémissement  de  colères  et  de  rancunes; 
vie  éteinte  de  Tindifférence,  du  doute,  du  scepticisme; 
puis,  par  intervalles,  recrudescence  d'excitation  d'un 


cerveau  liévreiux,  affaissement;  un  souffle  de  sombre 
désespoir,  voilà  tout. 

»  Heureusement,  j'ai  commencé  ma  guérison  sans 
toi;  je  persévérai,  contre  toi,  par  l'épuration  de  mon 
corps  et  de  mon  sang,  et  par  l'élimination  des  mauvais 
principes  que  tu  y  entretenais.  « 

Nous  venons  d'entendre  les  plaintes  de  l'humanité. 

Voici  encore  de  formidables  accusations  dirigées 
contre  la  vieille  médecine.  Les  morts  eux-mêmes  se 
dressent  de  leur  tombe  et  se  joignent  aux  vivants  pour 
faire  leurs  dépositions.  «  C'est  une  potion  narcotique 
qui  m'a  jeté  dans  un  sommeil  éternel!  — C'est  le  poi- 
son convulsionnaire  de  la  strychnine  qui  m'a  tué!  — 
C'est  un  breuvage  arsenical  qui  m'a  jeté  dans  la  fosse  ! 

—  C'est  l'acide  prussique  qui  m'a  foudroyé  !  —  C'est 
un  sel  de  mercure  qui  m'a  calciné  les  os!  —  C'est  le 
sublimé  corrosif  qui  m'a  emporté  à  la  fleur  de  l'âge  ! 

—  Moi,  je  suis  mort  de  faim!  —  Moi,  d'eau  froide 
jetée  sur  le  crâne!  —  Moi,  d'une  boisson  glacée I  — 
Moi,  de  saignées  coup  sur  coup  !  —  Moi,  je  suis  morte 
phthisique  bien  jeune,  épuisée  par  des  sangsues!  — 
Moi,  parce  que  le  médecin  m'a  traité  au  rebours  de 
ma  maladie  !  —  Moi,  parce  que  j'ai  été  martyrisé  par 
des  moxas!  —  Moi,  par  de  grands  vésicatoires  !  — 
Tous,  nous  sommes  morts  avant  l'âge;  notre  mort  est 
l'œuvre  d'une  médecine  qui  n'a  pas  compris  la  vie,  et 
moins  encore  la  maladie.  » 

J'arrête  ces  révélations  de  la  tombe;  elles  ne  tari- 
raient pas. 

C'est  le  tour  des  vivants  qui  se  pressent  devant  l'in- 
struction. Voici  toutes  les  périodes  de  la  vie  :  la  jeune 
mère  épuisée  par  l'enfantement;  avec  la  mamelle  tarie 
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par  l'incurie  médicale;  renfancc  avec  le  cortège  de 
toutes  les  maladies  arrivées  au  jeune  âge,  par  l'igno- 
rance de  la  vieille  médecine;  la  jeunesse  maladive, 
qu'il  est  si  facile  de  faire  croître  dans  la  force  de  la 
santé  ;  l'âge  mûr  déjà  à  l'état  caduc,  où  devrait  encore 
circuler  la  séve  de  la  jeunesse;  enfin,  les  vieillards 
infirmes,  auxquels  étaient  dues  les  prérogatives  de  la 
santé  jusqu'au  terme  de  la  vie  marqué  par  la  nature. 
—  Et  ces  affections  chroniques,  puis  ces  difformités 
hideuses  qui  assiègent  tous  les  âges;  et  ces  maladies 
implacables  qui  vous  surprennent  et  vous  précipitent 
dans  la  nuit  de  la  mort  en  quelques  jours,  en  quel- 
ques heures;  et  cette  agonie  du  mourant  surpris  dans 
la  force  de  l'âge,  opposant  des  résistances  désespérées 
et  vaincues  au  froid  cadavérique  ! . . . . 
•  Tous  ces  drames  de  la  maladie,  toutes  ces  horreurs 
de  la  mort  anticipée  qui  frappent  tous  les  âges,  toutes 
les  familles  :  voilà  le  fléau  lamentable,  permanent,  sur 
l'humanité  haletante,  que  la  médecine  avait  la  sainte 
mission  de  conjurer. 

Ces  scènes  affreuses  de  la  mort  arrivée  avant  Tâge, 
ces  deuils  et  ces  douleurs  de  la  famille,  des  veuves  et 
des  orphelins  d'un  enfant  enlevé  à  sa  mère,  d'un  fils 
arraché  à  son  père,  d'une  épouse  ravie  à  son  mari, 
[vous  aviez,  médecins,  la  grande  et  consolante  mission 
jd'en  faire  oublier  jusqu'au  souvenir  à  notre  généra- 
tion; vous  pouviez  le  faire,  c'était  le  devoir.  L'avez- 
vous  fait?  Répondez  et  justifiez-vous,  si  vous  ])onvez. 

La  médecine  régénérée  vient  en  ce  temps  accomplir 
'celte  grande  et  consolante  mission.  Compléterez-vous 
votre  œuvre  impie  par  la  plus  coupable  coalition  contre 
elle?  Dressez  vous,  si  vous  osez,  contre  cette  vérité 
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rédemptrice  ;  mais  Flieure  de  son  tivénement  a  sonné. 

Voilà  que  vous  aggravez  encore  la  situation.  Vous 
ne  guérissez  pas,  la  preuve  existe.  La  médecine  natu- 
relle guérit;  vous  prenez  soin  de  le  proclamer  vous- 
mêmes  par  vos  procès  en  dommages-intérêts.  Ses  gué- 
risons  sont  vos  vivantes  condamnations,  et  c'est  pour 
les  faire  disparaître  que  vous  la  persécutez. 

Mais,  malgré  vous,  la  médecine  régénérée  vient  tarir 
la  source  de  toutes  les  maladies,  et  rendre  à  la  vie  et 
à  la  nature  tous  leurs  droits  violés  par  la  science 
aveugle  des  docteurs. 

Pères  et  mères,  éveillez  votre  attention  sur  ce  grave 
sujet.  Ce  n*est  pas  un  songe,  c'est  une  réalité.  Regar- 
dez bien,  pour  voir  ;  écoutez  bien,  pour  entendre.  Re- 
connaissez le  don  libérateur  qui  vient  vous  délivrer 
du  pouvoir  lugubre  de  la  maladie.  Ce  beau  présent, 
c'est  Dieu  qui  vous  l'envoie!...  Désormais,  si  vous 
souffrez,  si  vos  enfants  languissent,  si  la  maladie  les 
surprend,  si  la  mort  vous  les  ravit,  écriez-vous  dans 
votre  désespoir  :  «  C'est  notre  faute  I  »  car  vous  aurejr 
refusé  de  recevoir  la  vérité  qui  vient  pour  les  sauver. 
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Cultures  et  laboratoires  de  la  vallée  de  Ponlvoisin 

POUR  LA  PRÉPARATION  OES  PRODUITS  COMPOSANT 

LE  TRAITEMENT  NATUREL. 

BUREAU  DE  LA  CORRESPONDANCE  ET  DES  ENVOIS: 

Boulevard  Saint-Antoine,  n<='  9  bis,  tt  et  13, 
près  et  par  Versaille^s. 

Pour  répondre  aux  besoins  de  la  pratique,  les  pro- 
duits qui  composent  le  traitement  naturel  sont  compo- 
sés par  M.  Ilureaux  lui-même  avec  des  soins  extrêmes 
sur  les  lieux  delà  culture  et  de  la  récolte  des  plantes, 
conditions  indispensables  de  succès. 

Pour  éviter  toute  confusion  ou  surprise  sur  l'origine 
de  ces  produits,  ils  ne  sont  en  dépôt  dans  aucune 
pharmacie  à  Paris.  On  se  les  procure  en  les  deman- 
dant directement  à  M.  Hureaux,  boulevard  Saint -An- 
toine^ près  et  par  Versailles, 

On  les  reçoit  de  suite  avec  l'instruction,  dans  une 
petite  caisse.  On  reçoit,  en  outre,  les  avis  et  conseils 
personnels  qui  peuvent  être  demandés  au  médecin  de 
la  maison. 

(Voir  aux  pages  /75  et  774.) 


—  224   


AVIS  IMPORTANT. 

I.  —  On  ne  trouve  plus  actuellement  les  ouvrages 
(le  M.  Hureaux  à  son  ancienne  pharmacie  de  Paris. 

Il  faut  s'adresser  à  cet  effet  au  bureau  de  ses  pu- 
blications, rue  des  Martyr^,  n»  10,  où  M.  Hureaux  est 
visible  les  mardis,  les  jeudis  et  les  samedis,  de  1  à 
4  heures. 

II.  —  D'autre  part,  attendu  que  la  méthode  de  la 
médecine  naturelle  éliminative  est  une  nouvelle  créa- 
tion de  M.  Hureaux,  postérieure  et  étrangère  à  la  ces- 
sion de  sa  maison  de  Paris; 

Que  M.  Hureaux  n'a  fait  connaître  à  personne,  abso- 
lument, ses  procédés,  ni  ses  manipulations  touchant 
cette  méthode,  qu'il  ne  vèut  transmettre  qu'à  ses  fils; 

Que,  par  conséquent,  son  ancienne  pharmacie  de 
Paris,  malgré  qu'elle  continue  de  .porter  son  nom,  n'est 
n'est  autorisée  à  prendre,  sous  son  nom,  aucune  par- 
ticipation à  cette  méthode,  laquelle,  après  tout,  sort  du 
domaine  de  la  pharmacie  et  constitue  une  hygiène  spé- 
ciale ; 

Le  lecteur  ne  peut  donc  utilement  s'adresser  qu'à 
M.  Hureaux  lui-même,  jmr  correspondance  ou  directe- 
ment, boulevard  Saint-Antoine,  n"^  9  bis,  11  et  13, 
près  et  par  Versailles,  pour  tout  ce  qui  concerne  sa 
méthode,  la  médecine  naturelle  ou  hygiène  éliminative, 
et  pour  le  traitement  naturel,  qui  ne  peut  être  préparé 
qu'à  la  campagne,  sur  les  lieux  mêmes  de  la  culture 
et  de  la  récolte  des  plantes. 


TABLE  DES  MATIÈRES, 


*  Pages 

Lettres  de  M.  Louis  Jourdan   5 

Avant-propos   13 

Préface  de  l'auteur   15 

Introduction.   21 

La  médecine  naturelle  ou  hygiène  éliminative  rendue 

à  l'éducation  domestique   29 

Précis  de  la  doctrine  médicale  naturelle  mis  à  la  portée 

de  toutes  les  intelligences   33 

Digestion  et  appareil  digestif   50 

Circulation   51 

Respiration   53 

Nutrition   54 

La  médecine  naturelle  n'est  que  l'hygiène  des  fonctions 
de  nutrition  :  assimilation ,  élimination.  —  Les  éva- 


cuations éliminatrices  de  la  médecine  naturelle  diffè- 
rent essentiellement  de  la  médication  purgative  de 
la  médecine  ordinaire.  —  Comment  agissent  sur 
l'économie  vivante  les  plantes  dépuratives  et  évacua- 
tives  par  la  méthode  naturelle   82 

Du  traitement  général  des  maladies,  ou  l'art  de  guérir 
ramené  aux  moyens  et  vœux  de  la  nature,  et  mis 
à  la  portée  de  toutes  les  familles   95 

La  médecine  éliminative  naturelle  attestée  par  les  faits.  100 

Solution  du  problème  de  la  médecine.  —  Demander 
l'avis  de  son  médecin  sur  la  médecine  naturelle,  c'est 
demander  à  un  aveugle  son  opinion  sur  les  couleurs.  104 

Nouvel  aperçu  général  des  maladies.  —  La  plaie  incu- 
rable de  la  vieille  médecine  ...........  112 


—  226  — 


Pages 


L'unité  de  cause  et  de  maladie  conduit  à  l'unité  de 
médication,  au  moyen  constant  de  l'élimination  des 
germes  de  la  maladie,  lequel  moyen  est  un  simple 

régime  d'hygiène  U8 

L'art  de  guérir  effectivement,  régénéré  par  la  véritable 
médecine  de  la  nature  ou  la  médecine  éliminative.  121 

Du  diagnostic  en  médecine  naturelle  125 

Enseignement  de  la  nature  dans  ses  voies  et  moyens 

de  guérison  129 

Instruction  générale  raisonnée  pour  la  [)ratique  domes- 
tique de  la  médecine  naturelle  ou  hygiène  élimina- 
tive  137 

Mode  d'administration  des  préparations  142 

Quelques  généralités  sur  les  doses  144 

A'écessité  d'une  bonne  chaleur  douce.  —  Dangers 
du  froid  et  du  grand  bain  le  jour  d'une  purgation.  14G 

Régime.  —  Alimentation  148 

Bouillon.  —  Boisson.  —  Tisane  151 

De  la  marche  et  de  la  durée  des  traitements  .  .  147 
Des  malaises  quelquefois  éprouvés  dans  les  pre- 
miers jours  de  traitement,  et  des  crises  curatives.  15G 

Du  traitement  naturel   160 

Type  du  traitement  naturel  dans  sa  marche  et  son  - 

économie  pratiques  165 

Durée  et  appendice  du  traitement  naturel  168 

Parallèle  du  traitement  naturel  et  du  traitement  cor- 
respondant dégénéré  de  la  médecine  ordinaire.  .  .  170 
Produits  principaux  des  culture  et  laboratoire  de  la 

vallée  de  Pontvoisin  173 

Instruction  pratique  pour  suivre  le  traitement  naturel  175 

Période  dépurative  176 

Période  évacuative  ,  178 

Observations  générales  sur  la  pratique  du  traitement 
naturel  •  182 


-  221  — 


Formules  des  principales  préparations   188 

Nomenclature  des  plantes   190 

Note  explicative   192 

Manière  de  prendre  les  sucs  dépuratifs   198 

Nomenclature  des  plantes  dépuratives  amères  ....  200 
Nomenclature  des  plantes  diurétiques  et  rafraîchis- 
santes  202 

Purgatif  vivifiant  des  jeunes  enfants   205 

Poudre  évacuative   206 

Dragées  purgatives   208 

Vomitif  éliminatif   209 

Le  commencement  de  la  vérité  aux  médecins  systé- 
matiques, extrait  de  la  brochure  :  Le  commencement 

des  luttes  de  la  régénération  médicale   213 


FIN  DE  LA  TABLE. 


PAUIS.  —  IMP.  CENTRALE  UE  NAVOLÉON  CHAIX  ET  C,  RIE  BEUGÈKE,  20.— 2296 


